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LES  FRANCS-MAÇONS  AU  THÉÂTRE 


Les  personnages  légendaires  sont  com- 
me les  hommes  ;  ils  se  transforment  en 
changeant  de  climat.  A  Bergame,  où  il 
semble  qu'il  naquit,  Arlequin  fut  dans 
des  temps  lointains  un  bouffon  assez 
ignoble,  dont  la  gourmandise,  surtout, 
amusait  le  bas  peuple  italien.  Venu  en 
France  au  temps  ou  Mazarin  régnait 
parmi  une  cour  fleurie  qui  se  piquait  de 
bon  goût,  il  s'adapta  au  milieu,  —  pas  de 
suite  cependant  puisque  la  troupe  ita- 
lienne dut  en  1697  cesser  ses  représenta- 
tions à  cause  de  la  licence  de  ses  pro- 
pos. Mais  lorsque  cette  dernière  revint 
avec  des  intentions   honnêtes,   elle  té- 
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moigna  de  suite  de  leur  sincérité  en 
montant  Arlequin  poli  par  V amour,  La 
pièce  était  tout  un  programme  par  les 
qualités  si  françaises  de  son  auteur  —  et 
quel  auteur  :  Marivaux  !  —  et  par  son 
titre. 

Dans  une  société  policée  les  vices  ac- 
quièrent de  la  distinction.  Arlequin, 
ivrogne  alors  qu'il  divertissait  la  plèbe, 
devient  dans  notre  pays  mauvais  sujet, 
au  sens  galant  du  mot.  Il  demeure  géné- 
ralement poltron,  d'esprit  simple  avec 
une  certaine  rouerie  qui  peut  n'être 
point  contraire  à  la  bêtise. 

Je  dis  «  généralement  »  —  car  les  au- 
teurs multiples  qui  le  prirent  au  xvmesiè- 
cle  comme  principal  personnage  de  leurs 
productions  —  s'ils  le  firent  presque  tou- 
jours amoureux,  le  dotèrent  du  carac- 
tère qui  convenait  le  mieux  à  leur  sujet. 
Et  ce  caractère  fut  très  divers  Arlequin 
était  terriblement  à  la  mode.  Il  faudrait 
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des  pages  pour  citer  toutes  les  pièces 
dont  il  fit  le  succès.  Il  fut  frondeur  avec 
Delisle  et  révolutionnaire  avec  Piron 
dont  V Arlequin  Deitcalion,  quoique  de 
1722,  prépare  Le  Mariage  de  Figaro,  et 
satirique  avec  tous.  C'est  pourquoi  nous 
trouvons  son  nom  dans  un  nombre  con- 
sidérable de  parodies,  depuis  Y  Arlequin 
Prolée  de  Fatouville  qui  ridiculisait  Bé- 
rénice jusqu'à  Y  Arlequin  au  Parnasse 
que  Zaïre  avait  inspiré  à  l'abbé  Na- 
dal(i). 

•   * 

Tout  le  xviii0  siècle  français  a  acca- 
paré Arlequin.  Le  théâtre  des  Italiens 
n'avait  pu  garder  pour  lui  seul  ce  per- 
sonnage qu'on  trouvait  sur  toutes  les 
scènes,  chez  les  Comédiens  Français,  à 

(1)  Arlequin  synthétisait  mieux  qu'un  rôle  —  une  fonc- 
tion. Chaque  troupe  avait  un  comédien  qui  était  «  Arle- 
quin »  comme  on  est  jeune  premier  ou  comme  une  chan- 
teuse plus  tard  fera  les  Dugazon, 
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la  Foire  Saint-Laurent  comme  à  la  Foire 
Saint-Germain,  ou  au  Vaudeville.  Pour- 
tant aux  Italiens,  des  acteurs  célèbres 
l'incarnèrent  avec  un  succès  plus  du- 
rable —  tel  ce  Carlo  Bertinazzi  dit 
Carlin,  dont  cet  écrivain  mystificateur 
Hyacinthe  de  Latouche  (qui  révéla  André 
Chénier)  publia  la  prétendue  correspon- 
dance avec  le  pape  Clément  XIV. 

Sous  Louis  XVI  ce  Carlin  fut  un  jour 
invité  à  jouer  au  théâtre  de  la  Cour  ; 
c'était  1  époque  où  les  coiffures  féminines 
s'ornaient  de  panaches  exubérants.  Ma- 
rie-Antoinette au  spectacle  en  portait 
un  de  trois  pieds  de  hauteur.  Carlin 
ficha  à  son  chapeau  une  longue  plume 
de  paon  avec  laquelle  il  tentait  vaine- 
ment de  sortir  de  la  pièce,  s'irritant  de 
la  plus  amusante  façon  contre  les  portes 
toujours  trop  petites.  Ses  singeries  man- 
quèrent de  lui  jouer  un  mauvais  tour. 
On  s'irrita  de  leur  audace,  mais  on  s'abs- 
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tint  de  la  châtier  lorsqu'on  apprit  que 
le  roi,  époux  facétieux,  l'avait  inspirée. 

*    • 

Alors  qu'Arlequin  jouait  tous  les  rôles 
de  la  société,  se  prêtait  à  toutes  les  fan 
taisies,  il  eût  été  étonnant  qu'on  n'en  fit 
point  un  franc-maçon.  La  célébrité  de  la 
u  confrairie  »  devait  forcément  s'allier  à 
la  sienne.  Nous  le  savions  déjà  par  la 
pantomime  Arlequin  franc-maçon  qui  fut 
jouée  avec  un  tel  succès  au  théâtre  de 
Covent-Garden  de  Londres  en  1780;  nous 
en  avons  une  autre  preuve  dans  la  pièce 
retrouvée  dans  le  répertoire  du  Sieur 
Nicolet,  répertoire  inédit,  aujourd'hui 
acquis  par  la  Bibliothèque  Nationale  et 
classé  à  la  section  des  manuscrits. 

Elle  s'y  trouve  avec  maintes  autres  ar- 
lequinades  qu'il  serait  trop  long  de  citer, 
mais  où  on  peut  glaner  ces  titres  :  Arle- 
quin avalé  par  la  baleine  ou  la  vengeance 
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de  Vamonr,  Arlequin  déserteur  dans  les 
Islesy  ambiguë  farce  avec  des  pots-pour- 
ris, en  marge  de  laquelle  le  directeur  du 
théâtre  a  signé  (peut-être  comme  au- 
teur r)  un  «  Nicolet  »  au  paraphe  sym- 
pathique. 

Voici  aussi  un  Arlequin  fendeur  «  pan- 
tomine, mêlée  de  dialogue»,  où  on  initie 
Arlequin  aux  mystères  des  Bons  Cousins 
forestiers.  Peut-être  un  jour  publierons- 
nous  également  cette  dernière  pièce  où 
l'auteur  paraît  documenté  sur  les  pra- 
tiques de  la  Charbonnerie. 

•  * 

Parmi  ce  répertoire  de  Nicolet,  dont 
une  partie  fut  sauvée,  sinon  de  l'oubli, 
du  moins  de  la  destruction,  il  est  des 
manuscrits  fort  savoureux.  Cela  ne  doit 
pas  nous  étonner.  Maints  auteurs  de  ta- 
lent approvisionnaient  ce  théâtre.  Nico- 
let eut  même  la  primeur  de  certaines 
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pièces  comme  l'intermède  pastoral  de 
Boutelier  intitulé  :  Alain  et  Rosette  ou 
La  Bergère  Ingénue  que  l'Académie 
Royale  de  Musique  ne  dédaigna  pas  de 
reprendre. 

Par  l'effet  d'une  expression  plaisante  : 
De  plus  fort  en  plus  jort,  comme  chez  Ni- 
colel,  nous  nous  imaginons  quelque  ba- 
teleur égayant  la  foule  par  des  pitreries. 
A  tort.  Nicolet  fut  un  auteur  non  mé- 
prisable et  un  directeur  adroit,  sachant 
s'entourer  de  comédiens  dignes  de  la  fa- 
veur publique. 

De  la  Foire,  il  vint  s'établir  boulevard 
du  Temple,  continua  d'y  faire  courir 
tout  Paris,  mérita  l'attention  de  Louis  XV 
qui  l'autorisa  à  intituler  son  théâtre 
Spectacle  des  Grands  Danseurs  du  Roy,  et 
la  mort  interrompit  une  carrière  qu'a- 
vaient depuis  longtemps  consacrée  la 
gloire  et  la  richesse. 

Peut-être  fit-il  entendre  ce  cri  promet- 
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teur  «  de  plus  fort  en  plus  fort  »  au  mo- 
ment où  il  dut  user  de  ruse  pour  main- 
tenir son  succès  contre  les  procédés 
jaloux  de  la  Comédie  Française.  Celle-ci, 
prenant  ombrage  de  la  vogue  de  Nicolet, 
avait  réussi  à  lui  faire  enlever  la  permis- 
sion de  représenter  des  comédies  ;  seule 
la  pantomime  lui  demeurait  permise. 

Toute  l'histoire  du  Théâtre  est  pleine 
de  ces  rivalités  entre  les  troupes  ayant 
pignon  sur  rue,  les  officielles  pourrait- 
on  dire,  et  les  entrepreneurs  forains. 

La  Foire  de  Saint-Laurent  (qui  se  te- 
nait généralement  entre  le  19  août  et  le 
29  septembre  sur  l'emplacement  actuel 
de  la  Gare  de  l'Est),  et  la  Foire  de  Saint- 
Germain  (sur  le  terrain  du  Chapitre  de 
Saint-Germain-des-Prés)  attiraient  un 
public  considérable.  Scarron  l'affirme, 
qui  consacra  à  cette  dernière  un  poème 
dédié  à  Monsieur  et  que  publia  en  1643 
Jonas  Brequigny  au  Palais  : 
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Que  ces  badauds  sont  étonnés 
De  voir  marcher  sur  des  échasses  ! 
Que  d'yeux,  de  bouches  et  de  nez, 
Que  de  différente?  grimaces  ! 
Que  ce  ridicule  Harlequin 
Est  un  grand  amuse  coquin  ! 

Tant  qu'il  n'y  eut  que  des  danseurs 
sur  corde,  des  marionnettes,  des  nains, 
des  géants,  des  animaux  savants,  des 
monstres,  des  marchands  de  pain  d'épi- 
ces,  Brioché  et  son  fameux  singe  Fago- 
tin  que  Cyrano  pourfenda,  la  concur- 
rence ne  parut  pas  sérieuse.  Mais  dès 
qu'en  1688,  un  ingénieux  banquiste  vou- 
lut faire  jouer  l'opéra  à  des  marionnettes 
de  quatre  pieds,  il  apprit  à  ses  dépens 
que  c'était  là  une  licence  que  ne  pouvait 
permettre  l'Académie  Royale  de  Mu- 
sique. 

Quant  aux  petits  théâtres  —  et  ils  fu- 
rent de  plus  en  plus  nombreux  —  qui 
peu  à  peu  osèrent  risquer  des  comédies... 
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des  vaudevilles...  des  opérettes,  on  leur 
faisait  payer  leur  audace  —  et  leur  suc- 
cès —  par  force  ennuis.  La  Comédie 
Française  faisait  «  citer  »  les  entrepre- 
neurs, et  obtenait  des  jugements  qui 
confirmaient  ses  anciens  privilèges. 

En  bons  français  et  surtout  en  bons 
forains,  ces  entrepreneurs  tournaient  les 
arrêts  de  ces  messieurs  du  Châtelet  et  du 
Parlement.  Comment?  Par  des  moyens 
assez  amusants  et  qui  divertissaient  d'au- 
tant plus  le  peuple  qu'il  mettait  une  joie 
maligne  à  s'en  rendre  complice  par  ses 
applaudissements . 

Le  dialogue  était  interdit  ?  On  jouait 
des  pièces  en  monologues.  On  empêcha 
ces  dernières  ?  Remy  et  Ghailiot,  auteurs 
pour  théâtres  de  foire,  inventèrent  les 
pièces  à  écriteaux.  Les  acteurs  avaient 
leurs  rôles  écrits  en  gros  caractères  sur 
des  feuilles  qu'ils  déroulaient  devant  le 
public  ;  cela  occasionna  des  quiproquos, 
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car  les  papiers  sont  facétieux  et  se  mê- 
lent facilement.  Alors  on  imagina  ce 
que  de  nos  jours  le  cinéma  devait  réno- 
ver :  de  faire  apparaître  de  grandes  pan- 
cartes où  se  trouvait  expliqué  le  jeu 
muet  des  personnages.  Pour  les  cou- 
plets, les  musiciens  jouaient  l'air  et  des 
acteurs,  disséminés  parmi  le  public,  les 
chantaient. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  nous 
voyons  Séraphin  respecter  avec  malice 
le  Règlement  en  faisant  apparaître  sur 
la  scène  un  comédien  qui  fait  les  gestes 
pendant  qu'un  autre  prononce  le  rôle 
dans  la  coulisse. 


Ce  fut  durant  un  siècle,  une  lutte  con- 
tinuelle entre  les  petits  et  les  gros.  Ces 
derniers  s'appelaient  la  Comédie  Fran- 
çaise, la  Comédie  Italienne  et  l'Académie 
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Royale  de  Musique.  Victoire  officielle  de 
ceux-ci,  victoire  sournoise  des  autres. 
Tant  que  duraient  les  procès,  on  jouait 
hardiment  en  attendant  l'interdiction, 
ou  bien  on  risquait  la  contravention  — 
ce  qui  coûtait  assez  cher. 

Un  jour  la  Comédie  Française  obtint 
un  jugement  décisif  qui  coupait  les  vi- 
vres —  et  la  verve  —  des  théâtres  fo- 
rains. On  n'autorisait  plus  à  la  foire  que 
les  danseurs  de  corde  et  les  marion- 
nettes. Et  encore  pour  ces  dernières,  la 
permission  ne  leur  était  donnée  de  re- 
présenter des  pièces  et  pantomimes  (l'or- 
donnance de  1750  que  reproduisent  les 
Affiches  de  Paris  en  fait  foi)  que  «  à  la 
charge  de  se  servir  du  sifflet,  appelé  pra- 
tique, et  de  se  conformer  au  surplus  à  ce 
qui  est  prescrit  pour  les  danseurs  de 
corde,  sous  les  mêmes  peines  ».  Or,  ce 
qui  était  prescrit  pour  les  danseurs  de 
corde  était  de  ne  «  représenter  aucune 


—  19  - 

pièce  déclamée  et  chantée  ni  exposer  de 
canevas  de  leurs  pièces  au  fond,  ni  dans 
aucune  autre  partie  du  théâtre,  soit  par 
des  tableaux,  des  écriteaux  ou  autre- 
ment ». 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  fut  repré- 
senté le  Polichinelle  Maître-Maçon  dont 
nous  parlerons  plus  loin  —  pantomime 
simple,  d'une  affabulation  presque  enfan- 
tine, faite  pour  ébaudir  un  bon  public 
de  badauds  qui  ne  se  serait  point  accom- 
modé de  complications  sentimentales  ou 
autres. 

Car  Polichinelle  est  aussi  le  héros  de 
multiples  pièces.  Sa  bosse  est  aussi  po- 
pulaire que  le  bicorne  d'Arlequin.  A  lui 
aussi  sa  nette  originalité  lui  a  fait  accor- 
der d'emblée  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion. Et  si  Scaramouche  est  aujourd'hui 
un  peu  oublié,  Polichinelle,  Arlequin, 
Colombine  et  Pierrot,  malgré  les  avatars 
que  leur  fait  subir  l'humeur  changeante 
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des  époques,  gardent  toujours,  sous  leur 
vernis  italien,  le  caractère  de  rouerie 
sans  méchanceté  que  leur  imprima  sur- 
tout le  xvme  siècle. 
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il 


Donc,   Arlequin  "et   Polichinelle    sont 
francs-maçons. 


Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la 
((  Confrairie  »  était  célèbre.  Elle  avait 
conquis  cette  renommée,  presque  à  sa 
naissance,  par  la  faute  de  la  police 
royale.  Les  francs-maçons  vivaient  dans 
la  paix  de  leurs  réunions  mystérieuses  et 
gastronomiques,  lorsque  le  guet  était 
survenu.  On  était  en  1737.  Les  ordon- 
nances du  Royaume  et  les  arrêts  du 
Parlement,  qui  défendaient  les  associa- 
tions clandestines,  étaient  formels  ;  et  il 
se  passa  ce  qui  se  renouvela  au  cours  des 
âges  avec  une  inefficacité  remarquable 
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par  sa  persistance,  on  voulut  les  appli- 
quer aux  Francs-Maçons. 

Le  samedi  10  septembre  1737,  à  9  h.  1/2 
du  soir,  Maistre  Jean  Delespinay,  Con- 
seiller du  Roy,  commissaire  en  la  Cour 
du  Châtelet,  accompagné  de  l'Exempt  de 
Robe-Courte  Viéret,  vint  faire  une  des- 
cente de  police  au  lieu  dit  de  La  Râpée 
chez  le  traiteur  Chapelot,  à  l'enseigne  de 
Saint-Bonet.  Il  avait  été  "bien  renseigné, 
car  le  rapport  qu'il  fit  de  son  expédition, 
à  l'audience  de  la  Chambre  de  Police, 
témoigne  par  ses  détails  qu'elle  ne  fut 
point  infructueuse.  En  effet  il  vit  chez 
Chapelot  «  un  très  grand  nombre  de  per- 
sonnes, la  plupart  desquelles  avoient 
tous  des  tabliers  de  peau  blanche  devant 
eux,  et  un  cordon  de  soye  bleue  qui 
passoit  dans  le  col,  au  bout  duquel  il  y 
avoit  attaché  aux  uns  une  Equerre,  aux 
autres  une  Truelle,  à  d'autres  un  Compas 
et  autres  outils  servant  à  la  maçonne- 


23 


rie  ».  Ce  qu'il  remarqua  aussi,  c'est  «  une 
table  dressée  dans  un  grand  salon  et  une 
très  grande  quantité  de  couverts  ». 

Le  résultat  fut  qu'on  condamna  le 
traiteur  à  mille  livres  d'amende  et  à 
avoirson  cabaret  muré  pendant  six  mois. 
Et  le  14  septembre  1737,  on  afficha  «aux 
lieux  ordinaires  et  accoutumez  »  la  sen- 
tence de  police  «  faisant  deffenses  à  tou- 
tes personnes  de  tel  estât,  qualité  et  con- 
dition qu'elles  soient,  de  s'assembler,  ni 
de  former  aucune  Association  sous  quel- 
que prétexte  et  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  soit,  et  notamment  sous  celle 
des  Frey-Maçons,  et  ce  sous  les  peines 
portées  par  lesdits  arrêts  et  règlemens  ». 

Et  de  façon  «  à  ce  que  personne  n'en 
prétende  d'ignorance  »,  cette  sentence 
fut  en  outre  «  lue  et  publiée  à  haulte  et 
intelligible  voix,  à  son  de  trompe  et  cry 
public»,  à  tous  les  carrefours  par  Jac- 
ques Girard,  huissier  à  cheval  au  Châte- 
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let  de  Paris,  accompagné  de  Louis- 
François  Ambezar,  Jacques  Hallot  et 
Claude-Louis  Ambezar,  «  jurez  trom- 
pettes » 


Cette  façon  d'agir  un  peu  vive  envers 
une  assemblée  qui  se  recrutait  surtout 
parmi  des  gens  de  qualité  sema  un  grand 
trouble  dans  les  loges.  Plusieurs,  en  pro- 
vince, se  mirent  immédiatement  en  som- 
meil, entre  autres  celle  d'Avignon  qui 
a\ait  été  «  établie  »  par  le  F.-,  de  Cal- 
vières  et  qui  était  fort  brillante.  A  Paris, 
quelques  maçons  se  retirèrent.  Il  y  a  là- 
dessus  une  lettre  très  caractéristique 
d'un  f.\  de  Raucourt  qui  fait  suivre  son 
nom  de  ses  qualités  et  de  son  adresse  : 
«  Résident  de  S.  A.  M.  Mgr  le  Landgrave 
de  Hesse-Paris,  Cloître  Saint-Nicolas  du 
Louvre  ».  Elle  se  trouve  à  la  Bibliothè- 
que Nationale,  Section  des  Manuscrits, 
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dans  le  fonds  français  15.  176  qui  con- 
tient une  quantité  de  «  planches  »  au 
chevalier  Philippe- Valentin  Berthin  de 
Rocheret,  baron  de  Percenuit,  lieutenant 
criminel  à  Epernay.  Or  le  représentant 
du  Landgrave  de  Hesse  ne  se  soucie  point 
d'être  mêlé  à  des  histoires  de  police,  et, 
tout  en  exprimant  sa  douleur  de  ne  plus 
appartenir  à  «  un  corps  aussi  distingué 
par  son  union  que  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  »,  il  en  prend  son  parti  avec  une 
prudence  toute  diplomatique  :  «  nous 
voilà  pour  jamais  désunis,  écrit-il,  à 
moins  que  nous  ne  voulions  directement 
déplaire  au  Gouvernement,  ce  qu'au- 
cune personne  sensée  ne  doit  faire  ». 

Disons  tout  de  suite  que  cette  soumis- 
sion fut  peu  contagieuse.  Les  timorés 
furent  en  minorité.  Le  soir  où  ÎUaistre 
Jean  Delespinay,  avec  «  plusieurs  es- 
couades de  guet  »,  avait  été  faire  sa  vi- 
site inopportune  à  l'Enseigne  de  Saint- 


—  26  — 

Bonet,  il  y  eut  bien  des  »  frey-maçons  ù 
que  la  crainte  incita  à  rentrer  de  suite 
chez  eux,  mais  ils  furent  peu  nombreux.' 
Les  autres  en  dissertèrent  longuement, 
mais  ils  ne  voulurent  point  perdre  le  bé- 
néfice de  l'excellente  cuisine  préparée  par 
le  nommé  Chapelot. 

Ce  marchand  de  vins  dont  une  sen- 
tence de  la  police  a  légué  le  nom  à  notre 
indulgente  mémoire  semble  avoir  été  un 
assez  fin  matois.  Il  avait  bien  répondu  au 
commissaire  qu'il  ne  «  sçavait  ni  les 
noms  ni  les  qualités  des  personnes  qui 
étaient  chez  lui  »,  mais  il  se  garda  bien 
de  se  rendre  à  l'assignation,  qui  lui  fut 
faite  par  exploit  de  Joseph  Agnus  «  Huis- 
sier à  verge  au  dit  Chastelet  »,  de  compa- 
roir à  l'audience.  Qui  sait  ?  Les  procu- 
reurs du  Roy,  sans  recourir  à  la  torture, 
ont  mille  façons  de  faire  parler  un  trai- 
teur, et  il  est  permis  de  croire  qu'il  pré- 
féra obéir  à  se^  clients  en  ne  risquant 
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point  un  interrogatoire  qui  pouvait  être 
dangereux  pour  tout  le  monde.  C'est  par 
défaut  que  ledit  Chapelot  «  non  compa- 
rant, quoique  dûment  appelé  »  fut  aussi 
sévèrement  puni.  Le  châtiment  lui  coûta 
peu  en  somme,  car  nous  avons  une  lettre 
du  f.\  De  Gonor  du  30  octobre  de  la 
même  année  qui  nous  apprend  que  «  les 
frères  de  cette  loge  l'ont  rembourcé  de 
ramande;  et  il  sera  sans  doute  dédom- 
magé de  l'interruption  de  son  com- 
merce ».  Ne  plaignons  pas  trop  Cha- 
pelot, il  est  vraisemblable  qu'il  connais- 
sait, et  depuis  longtemps,  la  qualité  de 
ses  convives,  et  qu'il  assuma  son  rôle  de 
victime  avec  un  sens  des  affaires  bien 
louable  chez  un  cabaretier. 

•  * 

En  somme  le  bruit  fait  autour  de  leurs 
assemblées,  indisposa  les  «  frey-maçons». 
Nous  entendons  pas  par  ce  mot  qu'elle 
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les  gêna.  D'abord  ils  durent  modérer 
leur  prosélytisme  ;  et  un  abbé  Le  Camus 
qui  remplissait  avec  une  égale  ferveur 
les  devoirs  de  franc-maçon  et  d'aumô 
nier  des  gardes  du  Corps,  se  prête  avec 
une  amabilité  toute  conciliante  aux  en- 
torses faites  à  l'ordonnance  royale  : 
a  Elle  (la  Société)  —  dit-il  —  a  besoin 
d'un  apologiste  qui  puisse  désabuser  le 
public  On  nous  suit  partout  pour  nous 
trouver  en  contravention  ». 

Et  il  ajoute  : 

«  On  a  cependant.  .  (et  il  faut  noter  la 
grâce  ecclésiastique  de  cet  adverbe)  on  a 
cependant  reçu  à  huis  clos  et  bourgeoise- 
ment, huict  personnes  distinguées  par 
leur  naissance  et  leur  mérite,  après  quoi, 
il  a  été  décidé  par  plusieurs  que  ces  cham- 
bres de  vacation  pourraient  encore  de- 
venir suspectes  et  qu'il  était  plus  pru- 
dent de  refuser  toute  audience,  quoique 
le  prince  de  xMonaco  la  sollicite .», 
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Et  le  f...  Castagnet  écrit  de  son  côté  : 
«  Nous  tenons  mardy  loge,  nous  rece- 
vons deux  auditeurs,  un  maistre  des 
comptes  et  un  mousquetaire  noir,  le  tout 
avec  magnissence  (sic),  la  décense  et  se- 
crètement ». 

Une  autre  cause  de  gêne  est  la  néces- 
sité où  se  trouvent  les  loges,  qui  ne  se 
soucient  point  de  se  dissoudre,  de  chan- 
ger souvent  le  lieu  de  réunions.  Et  ce 
n'est  point  tant  la  difficulté  de  trouver 
une  pièce  convenable  qui  les  inquiète 
(les  frères  du  xvin0  siècle  se  préoccu- 
paient moins  de  la  décoration  et  de 
l'ameublement  de  leur  local  que  les 
francs-maçons  modernes,  et  ils  s'enten- 
daient à  créer  un  temple  avec  une  figu- 
ration peu  encombrante).  Non.  Ils  trou- 
vent surtout  regrettable  de  ne  pouvoir 
faire  d'approvisionnement.  Il  n'est  point 
de  bons  travaux  des  «  Frey-Maçons  »  qui 
ne  se  terminent  à  table. 
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Les  Francs-Maçons  mangent  bien  et 
boivent  bien.  C'est  là  un  point  qui  n'est 
pas  contesté.  Le  sieur  Chapelot  devait 
être  un  traiteur  émerite  pour  avoir  mé- 
rité leur  confiance.  Si  la  chose  n'avait 
pas  été  dangereuse  il  aurait  de  toute  évi- 
dence inscrit  volontiers  au-dessus  de  son 
enseigne  «  Au  rendez-vous  des  Francs- 
Maçons  »  pour  attirer  la  clientèle  des 
gourmets.  C'eût  été  là  une  recomman- 
dation d'une  efficacité  certaine.  Le  chan- 
sonnier tranc-maçonnique,  qui  est  extrê- 
mement riche,  se  compose  surtout  de 
couplets  bachiques.  A  Arras,  qui  fut  une 
des  premières  villes  de  France,  sinon  la 
la  première,  où  la  franc-maçonnerie  se 
manifesta,  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  la  Ville,  Harduin,  plai- 
sante les  «  travaux  de  mastication  »  avec 
un  humour  qui  vaut  d'être  rappelée  : 
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Vos  ventres  sont  des  édifices 
Que  votre  main  s'occupe  à  cimenter  : 
Le  grand  art,  le  seul  art  que  chez  vous  on 

[pratique, 
C'est  d'apprendre  sans  cesse  à  devenir  gour- 

[mets, 
Et  de  manger  d'excellents  mets 
Assaisonnés  de  sel  attique.   . 

[SMèmoires  de  l'Académie  d'<4rras. 
Tome  XXXVIe.  1864) 

Dans  la  pièce  Les  Fra-Maçonnes  de 
Poinsinet  —  et  cette  citation  est  à  sa 
place  dans  une  étude  consacrée  au  théâ- 
tre maçonnique  —  les  surveillants  et  le 
Vénérable  chantent  sur  lair  de  La  Bonne 
Aventure  : 

Le  Surveillant 
Aurons-nous  un  bon  repas  ? 

Le  Vénérable 
Oui,  je  t'en  assure. 

Le  Surveillant 

J'ai  vu  des  ragoûts  là-bas 
D'assez  bon  augure. 
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Le  Vénérable 

Nous  recevons  l'héritier 
D'un  vieux  marchand  usurier; 

Le  Surveillant 

La  bonne  aventure  ! 

Oh  gué  !  la  bonne  aventure. 


•  * 


Si  les  frères  peuvent  facilement  se  dé- 
placer, il  est  difficile  et  déplaisant  de 
transporter  chaque  fois  des  bouteilles, 
surtout  quand  on  est  accoutumé  à  une 
sorte  de  vin  !  La  qualité  des  personnes 
exige  chez  le  vin  une  qualité  correspon- 
dante. Ce  président  Bertin  du  Roche- 
ret,  à  qui  sont  écrites  la  plupart  des  let- 
tres recueillies  à  laNationale, devait  avoir 
quelques  vignobles.  Il  était,  nous  l'avons 
dit,  lieutenant  criminel  à  Epernay,  et 
l'endroit  oblige.  On  le  tient  trop  au  cou- 
rant de  la  bibacité    des   convives   pour 
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qu'il  n'y  ait  pas  eu,  derrière  un  excellent 
esprit  satisfait  de  la  bonne  humeur  de 
ses  frères,  un  certain  intérêt  mercan- 
tile. 

«  Il  s'est  beaucoup  bu  de  vin  de  Cham- 
pagne, lui  écrit-on,  et  si  j'en  avais  eu 
une  centaine  de  bouteilles,  elles  auraient 
au  moins  disparu  ».  Et  ce  même  signa- 
taire, dans  une  autre  lettre,  précise  le 
principal  objet  de  ses  soucis  : 

«  Les  persécutions  dont  nous  sommes 
toujours  accablés  ne  nous  permettent 
pas  d'avoir  un  lieu  marqué  pour  nos 
assemblées,  et  nous  sommes  conséqua- 
ment  obligés  de  changer  souvent  de  lieu  ; 
?wus  ne  pouvons  donc  faire  de  provi- 
sions. » 

Il  offre  sa  cave  pour  mettre  le  Champa- 
gne, il  croit  «  qu'une  pièce  ou  deux  suf- 
fisent »  et  il  ajoute  car  il  est  honnête 
homme  : 

«  A  mesure  qu'il  sera  débité,  je  remet- 
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trais  volontiers  l'argent  que  je  recevrais 
à  qui  vous  m'indiqueriez  ;  à  l'égard  du 
prix  de  14  sols  ou  de  20  sols,  c'est  à  vous 
de  décider  » 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  —  ris- 
que de  surprise  ou  transports  ennuyeux 
de  denrées  ou  de  boissons  —  beaucoup 
de  seigneurs  «  tiennent  loge  chez  eux  » . 
Le  frère  de  Raucourt  nous  apprend  que 
«  plusieurs  ducs  se  sont  donnés  à  souper 
à  Fontainebleau  en  frères  ».  Il  se  fait 
même  l'écho  —  l'écho  inquiet  —  d'un 
projet  prêté  au  duc  de  Villeroy,  lequel 
profiterait  du  séjour  que  Sa  Majesté  doit 
faire  chez  lui  en  s'en  revenant  à  Versail- 
les pour  la  faire  participer  à  une  de  ces 
agapes.  Il  proteste  d'avance...  il  faudrait 
préalablement  que  le  roi  fut  initié. 

On  voit  par  ces  exemples  que  la  sen- 
tence de  police  fit  plus  de  bruit  que  de 
mal,  en  ce  sens  que  si  elle  occasionna  la 
fermeture  de  certaines  loges  peu  dispo- 
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sées  à  la  révolte,  elle  n'interrompit  guère 
les  travaux  maçonniques.  D'ailleurs  les 
Francs-Maçons  avaient  soin  de  recruter 
surtout  des  personnages  puissants  com- 
me le  comte  de  Schaspky,  qui  était  cou- 
sin germain  de  la  Reine,  et' que  la  police 
ne  s'aviserait  point  de  troubler  dans  leurs 
fantaisies. 

¥    k 

Cette  divulgation  leur  fit  du  mal,  ce- 
pendant, parce  qu'elle  éveilla  la  curiosité 
publique.  Les  marchands,  les  garçons  de 
bains,  les  truands,  les  commis  et  les  va- 
lets qui  à  tous  les  carrefours  formèrent 
le  cercle  autour  de  l'huissier  à  cheval  et 
de  ses  trompettes  devisèrent  à  n'en  point 
douter  sur  le  secret  des  «  Frey-Maçons  ». 
La  foule  adore  le  mystère.  Elle  a  la  cu- 
riosité à  la  fois  peureuse  et  indiscrète  de 
l'enfant.  Ainsi  que  de  nos  jours,  n'être 
point  bien  vu  de  la  police  n'était  point 
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cause  de  mauvais  renom.  La  sentence 
rappelait  non  seulement  les  laquais  et  la 
très  grande  quantité  de  couverts  que  le 
commissaire  avait  signalés  dans  son  rap- 
port, mais  les  carrosses  nombreux  qui 
étaient  à  la  porte  du  cabaretierChapelot. 
Cela  sentait  la  richesse  et  le  bon  ton.  Ar- 
lequin, dans  la  pièce  Arlequin  franc-ma- 
çon, traduit  l'impression  publique  lors- 
qu'il se  dit  que  la  fréquentation  de  telles 
gens  peut  lui  procurer  quelque  aisance. 
Alors  quelques  malins  affectent  d'être 
«  initiés  »,  simulent  des  gestes.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  donner  ombrage 
aux  véritables  francs-maçons.  Cet  excel- 
lent aumônier  Le  Camus  «  fait  »  de  la 
persécution.  Il  écrit  «  on  nous  suit  à 
présent  dans  toutes  les  rues  de  Paris,  et 
il  n'y  a  point  de  garçon  de  boutique  qui 
ne  nous  salue,  se  vantant  de  nos  si- 
gnes ». 
Il  «  pleuvait  »  terriblement  sur  le  Tem- 
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pie  !  On  cria  à  la  divulgation.  Et  ce  fu- 
rent, comme  de  coutume,  les  francs-ma- 
çons qui,  menant  grand  bruit  de  ces 
indiscrétions,  leur  donnèrent  du  reten- 
tissement. On  alla  jusqu'à  dire  que  le 
Grand  Maître  qui  était  anglais  (car  les 
loges  françaises  n'avaient  point  encore 
d'obédience  particulière)  avait  «  beau- 
coup déclamé  contre  les  Français  et  pro- 
testé que  c'était  contre  son  sentiment 
qu'on  les  avait  admis  ».  Et  comme  de 
coutume  aussi  on  chercha  la  femme. 
Dès  qu'un  secret  est  trahi,  les  hommes, 
qui  savent  leurs  faiblesses,  ont  de  suite 
l'idée  qu'il  n'est  qu'une  femme  pour 
avoir  raison  de  leurs  serments.  Ce  fut 
la  Carton  qu'on  accusa.  Cette  fille  de 
l'Opéra  alliait  des  mœurs  aimables  à  une 
grande  beauté,  mais  comme  elle  ne  se 
donnait  point  avec  une  facilité  trop  ap- 
parente, et  que  M.  Le  Noir  de  Cintré 
passait  pour  la  courtiser  fort,  on  tint  des 
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propos  soupçonneux  sur  ce  dernier. 
D'autres  affirmaient  que  c'était  un  An- 
glais qui  avait  échangé  le  secret  contre 
les  faveurs  de  la  belle.  La  vérité  tout  de 
même  est  que  la  Carton,  qui,  comme 
d'autres  jolies  filles  assez  en  vue  pour 
connaître  des  choses  intéressantes,  ser- 
vait vraisemblablement  d' «  indicatrice  », 
fait  en  décembre  1737  à  M.  le  Lieute- 
nant de  police  Hérault  un  rapport  des 
plus  détaillés  (Man.  français  15.176  F0  27). 
Tout  s'y  trouve,  hélas  !  ou  à  peu  près.  Le 
fameux  Secret  des  Francs  Maçons,  sur 
lequel  ont  tant  insisté  et  insisteront  tant 
les  panégyristes  comme  les  adversaires 
de  la  Franc-Maçonnerie,  est  en  grosse 
partie  divulgué.  Du  moins  les  mystères 
de  l'Initiation  y  sont  rapportés  tout  au 
long,  et  la  formule  du  serment  exigé  du 
récipiendaire,  les  moyens  de  reconnais- 
sance, et  le  vocabulaire  maçonnique,  et 
même  les  noms  des  colonnes  symboli- 
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ques  qui  décorent  le  temple  (que  le  rap- 
port orthographie  Jakhin,  Boaises  !j  et  le 
terme  employé  pour  éviter  les  indiscré- 
tions devant  les  profanes,  et  le  tuilage. 

Ce  fut  une  consternation  générale 
parmi  les  adeptes  de  la  Société.  C'était 
bien  pis  que  la  visite  du  commissaire 
chez  le  marchand  de  vins  Chapelot. 
Aussi  lisons  la  «  planche  »  que  Berthin 
du  Rocheret,  le  lieutenant  criminel  mar- 
chand de  Champagne  d'Epernay,  écrit 
au  Chevalier  de  Raucourt,  le  résident  de 
Hesse  que  les  arrêts  de  justice  n'avaient 
point  trouvé  récalcitrant.  : 

«  Oh  !  quel  scandale  !  très  vénérable 
frère  ;  quelle  horreur  !  quelle  profana- 
tion !  Les  frères  sont  siffles,  huez,  chan- 
sonnez  et  j'apprends  du  Parnasse  qu'on 
va  porter  nos  mystères  sur  le  Théâtre. 
Puisse  le  misérable  farceur  qui  l'entre- 
prendra être  écrasé,  pulvérisé,  anéanti, 
luy  et  l'autheur  d'une  si  lâche  défection. 
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La  même  fureur  jalouse  a  gagné  la  pro- 
vince ;  notre  ville  est  inondée  de  copies 
de  la  relation.  Le  peuple,  se  prenant  la 
main  en  portant  le  pouce  aux  jointures, 
ne  se  salue  plus  que  par  cette  formule  : 
Bonjour,  Monsieur  Jackin  ;  Serviteur, 
Monsieur  Bouesse.  Une  dame  vient  de 
batiser  de  ces  deux  noms  un  chien  et  une 
chienne  qui  lui  sont  nez.  Mais  ces  pré- 
tendues insultes,  qui  ne  retombent  que 
sur  ceux  qui  les  font,  me  toucheroient 
peu,  si  une  partie  de  nos  cérémonies 
n'était  révélée...  » 

Oui,  les  insultes  ne  provoquent  chez 
le  président  Berthin  qu'une  émotion  mé- 
prisante. Elles  lui  permettent  même  de 
rappeler  que  les  Païens  jouaient  aussi  les 
Premiers  Chrétiens  sur  les  théâtres  de 
Rome  et  d'Athènes,  que  c'était  en  raison 
de  la  terreur  que  sa  valeur  leur  avait  ins- 
pirée que  les  Français  donnaient  le  nom 
de  Malborough  à  leurs  chiens,  il  ajoute 


—  41  - 

avec  une  assurance  assez  dénuée  de 
modestie  :  «  L'abus  qu'on  a  fait  tout  le 
temps  des  noms  des  grands  hommes  a 
toujours  été  un  vif  témoignage  de  la 
haute  impression  que  leur  valeur  et  leurs 
vertus  avoient  fait  sur  les  cœurs  ». 

•  * 

Nous  ignorons  à  quelle  pièce  de  théâ- 
tre, dont  l'auteur  est  voué  par  lui  à 
l'écrasement,  à  la  pulvérisation  et  à 
l'anéantissement,  fait  allusion  le  frère 
Berthin.  Au  commencement  de  1737,  les 
«  Comédiens  François  »  devaient  jouer 
Les  Frî-Maçons,  hyperdrame  publié  seu- 
lement en  1740  à  Londres,  et  dont  l'au- 
teur, qui  avait  tenu  à  garder  l'anonymat, 
était  P.  Clément.  Du  moins  c'est  ce  der- 
nier qui  l'affirme  dans  l'Avertissement, 
a  Certains  contre  temps,  dit-il,  ont  em- 
pêché qu'elle  ne  reçut  cet  honneur  »). 
Fut-ce  la  sentence  de  la  police  ou  la  gê- 
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nante  publicité  suscitée  par  le  rapport 
de  la  fille  Carton  qui  empêcha  la  repré- 
sentation ?  En  tous  les  cas  cet  Avertisse- 
ment —  assez  présomptueux  —  témoi- 
gne d'un  certain  dépit,  car  il  se  termine 
ainsi  :  «  On  prie  les  lecteurs  profanes  de 
se  transporter  dans  ces  circonstances  et 
de  ne  pas  décider  témérairement  sur  un 
ouvrage,  dont  le  fond  est  au-dessus  de 
leur  portée  ». 

Ceci  ferait  croire  que  Clément  était 
maçon.  Sa  pièce  cependant  contient  des 
inexactitudes  un  peu  criantes.  On  pour- 
rait admettre,  faute  de  détails  plus  précis, 
par  une  présomption  assez  justifiée,  qu'il 
n'était,  comme  certains  de  ses  person- 
nages, «  qu'aspirant  à  la  Fri-maçonne- 
rie  ». 


Cet  écrivain  était  genevois.  Peut-être 
habitait  il  Paris  pour  être  aussi  bien  ren- 
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seigné }  On  ne  sait.  Son  cosmopolitisme 
a  cependant  de  quoi  nous  intéresser.  Ce 
Suisse  publie  en  Angleterre  une  pièce 
française,  et  plus  tard,  en  1755,  ce  sera  à 
Berlin  qu'il  éditera  ses  Lettres  de  criti- 
que littéraire  «  imprimées  sous  le  bon 
plaisir  des  souscripteurs;  et  se  distri- 
buent chez  les  libraires  les  plus  conscien- 
cieux et  les  plus  désintéressés  ». 

Sa  mémoire  demeure  aussi  chargée 
d'une  tragédie  :  îUérope. 

*    • 

Il  est  fait  dans  sa  pièce  Les  Fri-Ma- 
çons  une  allusion  très  précise  aux  révé- 
lations de  mademoiselle  Carton.  Un  per- 
sonnage dit  : 

—  La  personne  qui  l'a  acheté  (le  secret) 
s'en  est  dégoûtée  tout  aussitôt,  et  n'a 
jamais  pu  s'en  défaire  au  prix  coûtant. 

Et  ici  une  note  de  l'auteur,  placée  au 
bas  de  la  page  ajoute  : 
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«  On  sçait  à  quel  prix  une  actrice  de 
l'Opéra  avoit  acheté  le  prétendu  Secret 
qu'on  a  publié,  et  ce  quelle  répondit 
à  une  personne  respectable  qui  vouloit 
l'engager  à  le  lui  apprendre.  » 

Pour  nous  ces  mots  compliquent  le 
mystère.  Nous  imaginions  méchamment 
la  comédienne  à  la  solde  de  la  police.  Il 
faut  donc  nous  borner  à  constater  la  re- 
lation consignée  par  M.  le  lieutenant 
criminel,  sans  tenter  de  savoir  si  elle  fut 
inspirée  par  la  peur  ou  par  l'intérêt. 


L'hyperdrame,  en  tous  les  cas,  tout  à 
la  louange  de  la  franc-maçonnerie,  roule 
uniquement  sur  le  fameux  Secret.  L'af- 
fabulation en  est  simple  —  d'une  simpli- 
cité savoureuse.  Clitandre  «  jeune  étour- 
di »  aime  Lucile  «  jeune  veuve,  extrê- 
mement curieuse  »  ;  celle-ci  ne  consentira 
à  l'épouser  que  s'il  lui  fait  connaître  le 
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secret  des  Fri-maçons.  L'Eveillé,  valet  de 
chambre  de  Clitandre,  aime  Mariane, 
femme  de  chambre  de  Lucile,  et  Ma- 
riane elle  aussi  ne  sera  la  femme  de 
L'Eveillé  que  s'il  lui  dévoile...  le  secret 
des  Fri-maçons.  La  scène  première  entre 
ces  deux  derniers  expose  le  sujet  avec  un 
art  assez  entendu  : 

Mariane 

Ecoute,  écoute  L'Eveillé  ;  dis-moi  une 
chose,  sçais-tu  ce  que  c'est  que  les  Fri- 
maçons? 

L'Eveillé 
Oui. 

Mariane 
Et  qu'est-ce  que  c'est  ? 

L'Eveille 
Ma  foi  je  ne  sçais. 

Mariane 

L'habile  homme  !  Tu  n'es  donc  pas   Fri 
Maçon  ? 


Moi  ?  non, 
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L'Eveillé 

Mariane 


Tant  pis  pour  toi,  car  si  tu  l'étois,  je  t'ai- 
merois  peut-être. 

L'Eveillé 

Oh!  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  le  serai.  Et 
pourquoi  voudrois-tu  que  je  le  fusse  ? 

Mariane 

C'est  qu'on  parle  beaucoup  de  ces  Fri- 
Maçons. 

L'Eveillé 

Tu  ne  les  connois  pas  mieux  pour  cela, 
et  tu  serois  bien  aise  de  sçavoir  leur  secret,.. 

C'est  une  curieuse  passion  que  la  curio- 
sité dans  une  femme  ;  une  passion  souvent 
plus  forte  que  l'amour. 

Mariane 

Je  croirois  même  que  dans  bien  des  fem- 
mes, l'amour  n'est  autre  chose  que  de  la 
curiosité. 
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L'Eveillé 

C'est  ce  qui  les  fait  si  souvent  changer  d'a- 
mant, n'est-ce  pas?  Elles  sont  toujours  cu- 
rieuses de  sçavoir  quelque  chose  de  nou- 
veau. Ne  va  pas  m'aimer  de  cette  façon-là 
au  moins. 

Mariane 

Tu  es  bien  délicat.  Qu'est-ce  que  cela  te 
fait,  puisque  je  t'aime  ?  Et,  à  propos,  si  je 
t'aime,  me  diras-tu  le  secret  des  Fri-ma- 
çons  ? 

L'Eveillé 

Bon  !  tu  le  sçauras  de  Lucile,  qui  le  sçaura 
de  Clitandre.  Ils  sont  ensemble  actuelle- 
ment, et  je  parierais  à  ce  que  tu  m'as  dit 
qu'ils  prennent  des  mesures  là-dessus. 

Ai  ARIANE 

Tu  ne  veux  donc   pas  me  promettre,  toi? 

L'Eveillé 

Ce  n'est  pas  la  discrétion  qui  est  mon  dé- 
faut, comme  tu  sçais,  tu  me  fais  dire  tout  ce 
que  tu  veux  :  mais,  à  te  parler  franc,  pour 
ce  secret-ci.  je  ne  sçais  si   tu  pourrois  me 
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l'arracher.  Il  faut  que  ce  soit  quelque  chose 
de  bien  extraordinaire.  Car,  tiens,  j'ai  un 
ami  qui  est  Fri-maçon  ;  je  l'ai  questionné  de 
tous  les  sens  ;  je  l'ai  fait  boire  ;  je  l'ai  enivré 
trois  ou  quatre  nuicts  de  suite,  et  jamais  il 
ne  m'a  été  possible  d'en  tirer  un  seul  mot 
d'éclaircissement  sur  cette  Fri-maçonnerie. 
Je  te  dis,  c'est  le  Diable  ;  c'est  un  secret  qui 
esta  l'épreuve  du  vin...  » 

Rien  ne  convainct  Mariane.  «  Je  le 
sçaurai  peut-être  sans  ton  secours  »  dit- 
elle  à  L'Eveillé.  Et  Lucile,  de  son  côté, 
fait  promettre  à  Glitandre  de  se  faire  re- 
cevoir dans  la  franc-maçonnerie  et  de  lui 
en  dévoiler  ensuite  les  mystères.  «  Car 
enfin,  dit-elle,  il  faut  que  ce  soit  quelque 
chose  de  bien  respectable,  puisqu'il  n'a 
point  été  révélé  jusqu'à  présent,  et  qu'une 
grande  Reine  a  fait  des  efforts  inutiles 
pour  le  sçavoir  ».  Elle  n'a  pas  besoin  pour 
convaincre  son  amant  d'employer  tous 
les  artifices  de  la  séduction.  Du  moment 
qu'on  est  prêt  à  l'épouser  s'il  se  fait  rece- 
voir maçon,  Glitandre  n'hésite  pas.  Il  a 
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une  conscience  qui  ne  s'embarrasse  point 
de  scrupules  ou  qui  les  accommode  à  sa 
façon  : 

«  C'est  un  serment  qui  ne  sçauroit 
obliger,  ne  vous  embarrassez  de  rien  ;  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur,  et,  s'il 
en  est  besoin,  je  vous  fais  serment  d'a- 
vance que  vous  sçaurez  tout  ce  soir  ». 

La  chose  est  moins  facile  que  ne  le 
croit  Clitandre.  Le  grand  maître  devant 
qui  comparaît  ce  dernier,  le  trouve  in- 
digne d'être  franc-maçon.  Oh  !  l'auteur 
ne  s'embarrasse  point  de  complications, 
et  le  refus  par  lequel  il  servira  à  la  fois 
l'intérêt  et  la  morale  de  la  pièce  est  vite 
donné  : 

Clitandre 

Un  homme  comme  moi  n'est  pas  rece- 
vable? 

Le  Grand  Maître 

Précisément,  cela  se  voit  du  premier  coup 
d'œil. 
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Clitandre  a  beau  prier,  supplier.  Rien 
ne  fléchit  le  Grand  Maître.  Il  se  retire  en 
proférant  des  menaces  : 

—  Allez,  Messieurs,  vous  êtes  tous  des 
extravagans.  Je  ne  serai  pas  reçu,  et  je 
ne  veux  plus  l'être  ;  mais  je  sçaurai  le  se- 
cret, et  je  le  ferai  imprimer,  et  je  vous 
ferai  peut-être  tous  pendre  ! 

Cela  n'est  point  pour  satisfaire  Lucile. 
Nous  sommes  prévenus  que  c'est  une 
veuve  «  extrêmement  curieuse  ».  Que 
fait-elle?  Elle  vient  se  jeter  aux  genoux 
du  Grand  Aiaître.  Pour  qu'il  consente  à 
accueillir  Clitandre?  Evidemment,  mais 
surtout  pour  savoir  le  secret.  Elle  ne  se 
soucie  de  Clitandre  que  dans  la  mesure 
où  il  pourrait  contenter  son  désir  d'être 
renseignée,  et  si  le  Grand  Maître  cédait 
lui-même  au  péché  d'indiscrétion,  ma 
foi... 

Lucile 

Répondez-moi   sans  badiner,  je  vous   en 
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supplie.  Votre  secret  peut-il  être  révélé? 
Seroit-il  possible  qu'un  Fri-maçon  qui  vou- 
droit  le  dire,  le  dit  effectivement? 

Le  Grand  Maître 

Cela  est  possible  de  la  nature  ;  mais  cela 
est  moralement  impossible. 

Lu  ci  LE 

Cela  est  possible  !    De  la  nature,  ou  mo- 
ralement,  que  m'importe?   Cela  est  possi- 
ble, vous  pouvez  m'instruire,  et  vous  m'ins- 
truirez. Je  vous  le  demande  à  genoux. 
(Elle  se  jette  aux  genoux  du  Grand-tMaîtré). 

Peine  inutile  !  Ne  pourra-t-elle  jamais 
satisfaire  sa  curiosité?  Un  espoir  lui 
reste.  L'Eveillé  a  été  reçu  fri-maçon! 
Oui,  Léveillé  le  valet  de  chambre  a  été 
initié  sans  difficulté.  Ainsi  se  trouve  déjà 
justifiée  la  vertu  de  l'Ordre  qui  entend 
donner  plus  de  prix  aux  qualités  mora- 
les d'un  candidat  qu'à  son  rang  social. 
Cela  se  chante  aussi  : 


—  52  — 

Mais  ce  qu'en  vous  surtout  j'admire, 

Cest  V amour  de  légalité  ; 

Vous  faites  mieux  qu'on  ne  peut  dire 

Les  devoirs  de  l'humanité. 

Du  siècle  frivole  où  nous  sommes, 

L'orgueil  est  par  vous  abattu, 

Vous  ne  distinguez  dans  les  hommes 

Que  le  mérite  et  la  vertu. 

On  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi  Lé- 
veillé  mérite  la  considération  des  francs- 
maçons  plus  que  son  maître  Clitandre, 
puisqu'on  le  sent  tout  prêt  à  les  trahir 
pour  les  charmes  de  Mariane.  Mais  on 
voit  à  quoi  l'auteur  veut  en  venir.  L'ini- 
tiation en  fait  un  autre  homme.  Il  va 
rendre  à  son  maître  les  petites  sommes 
qu'il  lui  a  jadis  adroitement  détournées. 
Et  Mariane  a  beau  user  de  cette  rouerie 
ingénue  et  volontaire  dont  tout  le  théâtre 
du  siècle  gratifie  si  aimablement  son 
sexe,  Léveillé  ne  veut  rien  dévoiler.  Il  ne 
dira  rien!  rien!  rien!  La  scène  où  elle 
lui  demande  de  lui  apprendre  «  les  signes 
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de  Fri-maçons  »  est  de  la  bonne  comé- 
die : 

—  Je  ne  t'en  demande  qu'un  seul,  mon 
cher  L'Eveillé  :  le  plus  petit  de  tous,  si 
tu  veux. 

Il  demeure  inflexible.  Mariane  ne  se 
décourage  point.  Elle  se  déguise  en 
homme  et  se  présente  à  la  loge.  On  va 
la  recevoir  quand  arrive  L'Eveillé  qui  la 
démasque.  Va-t-elle  lui  en  vouloir.  Oui} 
elle  lui  en  veut,  mais  le  peu  qu'elle  a  pu 
apercevoir  des  cérémonies  des  fri-ma- 
çons l'a  convaincue  de  l'excellence  de 
leur  caractère  : 

a  Je  les  ai  vus  en  tablier,  j'ai  entendu 
quelques  discours,  et  je  dois  vous  déclarer 
à  l'honneur  des  Fri-maçons,  que  je  n'ai  rien 
ouï  qui  ne  m'ait  donné  l'idée  la  plus  avan- 
tageuse de  leur  caractère,  de  leur  bonne  foi, 
de  leur  équité,  de  leur  politesse.  Non,  Ma- 
dame, je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  estimable 
que  ces  gens-là.  Je  vous  avouerai  surtout 
que  ce  Grand-Maître  m'a  gagné  le  cœur  ;  il 
m'a  parlé  d'une  façon  charmante... 
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Vous  l'aimerez,  je  vous  en  réponds;  vous 
n'y  résisterez  point  ;  et  voyez  seulement  ce 
L'Eveillé,  dont  je  ne  me  souciois  presque 
pas,  ne  m'a-t-il  pas  forcée  de  l'aimer, 
après  m'avoir  refusé  ce  que  je  lui  deman- 
dois  ;  et  dans  ce  moment  même  où  il  vient 
de  me  jouer  le  tour  le  plus  piquant,  je  ne 
sçais  si  je  ne  lui  ai  pas  déjà  tout  pardonné. 
Je  vous  le  dis,  madame,  on  ne  sçauroit  te- 
nir contre  ces  magiciens-là,  et  je  crois  à 
présent  que  si  j'avois  cent  maris  à  prendre, 
je  les  prendrois  tous  Fri-maçons  ». 

La  conclusion  ?  Vous  la  devinez.  Lu- 
cile  épouse  le  Grand-Maître.  Elle  a  fait 
ses  «réflexions  »,  et  elle  se  trouve  «  déci- 
dée en  sa  faveur  »  à  cause  de  «  sa  fer- 
meté pour  le  secret  ».  Et  tout  est  au 
mieux  pour  la  morale,  pour  les  fri-ma- 
çons et  pour  cet  ex-pendart  de  L'Eveillé. 
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III 


Nous  avons  vu  combien  la  divulgation 
du  «  Secret  »  touche  profondément  le 
président  Berthin  du  Rocheret.  En  effet 
les  francs-maçons  du  xvme  siècle  sem- 
blent y  attacher  une  importance  encore 
plus  grande  que  nos  contemporains. 

Les  «  morceaux  d'architecture  »  ou 
d'éloquence  de  toutes  les  loges  du  temps 
insistent  sur  son  inviolabilité  —  et  sur 
sa  vertu.  —  Le  chevalier  de  Ramsay  fait 
le  26  décembre  1737  à.  la  loge  de  St-Jean 
un  beau  discours  qu'on  peut  trouver  à 
Epernay  aux  manuscrits  (T.  124,  p.  8) 
où  il  s'écrie  avec  orgueil  : 

«  Il  est  arrivé  parmy  nous  ce  qui  nest 
guerres  arrivé  dans  aucune  autre  so- 
ciété :  nos  loges  ont  été  établies  autre- 
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fois  et  se  répandent  aujourd'hui  dans 
toutes  les  nations  policées,  et  cependant 
dans  une  si  nombreuse  multitude  d'hom- 
mes, jamais  aucun  confrère  n'a  trahy 
nôtre  secret.  Les  esprits  les  plus  légers, 
les  plus  indiscrets  et  les  moins  instruits 
à  se  taire  aprenent  cette  grande  science 
aussitôt  qu'ils  entrent  parmi  nous.  » 

Ce  chevalier  se  laisse  même  entraîner 
par  son  ardeur  dans  des  considérations 
qui  près  de  deux  siècles  après  seraient 
assez  mal  écoutées.  11  plaide  pour  la 
Société  des  Nations  avec  une  verve 
nourrie  d'arguments  que  la  bonté  du 
Roy  ne  contrariait  point  mais  suscepti- 
bles de  blesser  aujourd'hui  notre  humeur 
patriotique.  Qu'on  en  juge: 

«  Lycurgue,  Solon,  Numa  et  tous  les 
autres  législateurs  politiques  n'ont  pu 
rendre  leurs  républiques  durables  :  quel- 
que sages  qu'ayent  été  leurs  loix,  elles 
n'ont  pu  s'étendre  dans  tous  les  pays  et 
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dans  tous  -  les  siècles.  Comme  elles 
étaient  fondées  sur  les  victoires  et  les 
conquêtes,  sur  la  violence  militaire  et 
l'élévation  d'un  peuple  au-dessus  d'un 
autre,  elles  n'ont  pu  devenir  universel- 
les, ny  convenir  au  goût,  au  génie  et  aux 
intérêts  de  toutes  les  nations.  La  phi- 
lanthropie n'étoit  pas  leur  baze  ;  le  faux 
amour  dune  parcelle  d'hommes  qui  habi- 
tent un  petit  canton  de  V univers  et  qu'on 
nomme  la  patrie,  détruisoit  dans  toutes  ces 
républiques  guerrières  l'amour  de  l'huma- 
nité en  général. . .  Le  monde  entier  n'est 
qu'une  grande  république,  dont  chaque 
nation  est  une  famille  et  chaque  particu- 
lier un  enfant.  C'est,  pour...  répandre 
ces  anciennes  maximes  dans  la  nature  de 
l'homme  que  notre  société  fut  établie.  » 


Ah  ce  secret  !  ce  secret  qui  fait  dire  à 
Cassandre    de    Y  Arlequin  franc-maçon  : 
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«  J'avais  toujours  désiré  d'être  admis 
dans  la  confrérie  et  je  ne  jurerais  pas 
que  sous  peu  je  ne  m'y  fasse  présenter... 
quand  ce  ne  serait  que  pour  savoir  le 
secret  ». 

Comment  Cassandre  et  les  hommes 
de  son  temps  pourraient-ils  ne  pas  dé- 
sirer le  connaître  quand  les  ennemis 
même  de  la  franc-maçonnerie  lui  accor- 
dent une  importance  telle  qu'on  peut 
lire  dans  Y  Examen  de  la  Société  des 
Francs-Maçons,  brochure  anonyme  pu- 
bliée en  1746,  cette  audacieuse  affirma- 
tion : 

«  Les  Francs-Maçons  ont,  comme  les 
Templiers,  des  points  tellement  essen- 
tiels et  secrets  parmi  eux,  qu'ils  aime- 
roient  mieux  perdre  la  vie  que  de  les 
découvrir.  » 

Gomment  résister  à  une  pareille  cu- 
riosité quand  l'idée  exprimée  par  la 
«  cantatille  »  Les  Francs -maçons  : 
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Rien  n'est  plus  grand  que  nos  mystères 

est    répétée    à    l'envi    dans    toutes    les 
«  chansons  maçonnes  »  ? 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  couplets  bachi- 
ques qui  ne  nous  apportent  l'écho  de 
cette  vanité  : 

Profanes  curieux 
De  savoir  notre  ouvrage, 
Jamais  vos  faibles  yeux 
N'auront  cet  avantage. 
Vous  tâchez  follement 
De  pénétrer  nos  plus  profonds    mistères  ; 
Vous  ne  saurez  pas  seulement 
Comment  boivent  les  frères. 

CL\  Like  Maçonne,  parles  frères  de  Vignoles 
et  du  Bois:  Nouvelle  Chanson  d'Union. 
La  Haye  1743). 

C'est  encore  le  secret  qui  constitue 
l'intrigue  de  la  pièce  d  Ecker  d'Eckhoff 
Le  Franc  Maçon  (sic)  prisonnier.  —  La 
Haye,  1777.—  Le  franc-maçon  est  en  pri- 
son, et  le  procureur  du  roi  veut  le  faire 
parler.   Il  emploie   pour    cela    tous    les 


60 


moyens,  appelle  à  son  aide  l'avocat, 
l'officier  de  garde,  et  même  l'abbé.  Il  dit 
à  ce  dernier  : 

«  Leur  chef,  ou  le  maître  comme  ils 
l'appellent  entre  eux  est  ici  pris.  Il  a 
déjà  subi  plusieurs  interrogatoires,  sans 
le  moindre  succès,  sans  que  sa  bouche 
criminelle  a  prononcé  le  moindre  aveu. 
Le  Roi  l'exige,  et  à  quel  prix  que  cela 
soit  il  veut  être  éclairé  de  leurs  mistères. 
Il  a  daigné  vous  choisir  par  ma  voix 
pour  le  tenter.  » 

Peine  perdue  !  Le  maître  Don  Juan 
Joseph  Antoine  des  Las  Casas  demeure 
inébranlable  dans  sa  foi  —  car  c'est  une 
foi  qui  l'assimile  aux  martyrs  chrétiens. 
Cette  fermeté  lui  vaut  l'admiration  de 
ses  ennemis  —  et  la  grâce  du  roi  ;  et 
comme  il  importe  qu'elle  ne  soit  pas 
seulement  amnistiée  mais  récompensée, 
c'est  le  ministre  d'Etat  lui-même  qui 
vient  délivrer  le  prisonnier  en  lui  disant  ; 
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—  Je  vous  félicite,  monsieur,  les  lois 
vous  condamnent  et  le  Roi  vous  par- 
donne. 

Et  il  le  reconduit  lui-même  dans  son 
carrosse  —  ce  qui  donne  à  ce  drame  ai- 
mable la  naïveté  d'un  conte  de  fées. 

*** 

Meusnier  de  Querlon  était  un  roman- 
cier ou  mieux  un  auteur  de  Contes,  de 
ces  Contes  dont  la  délicatesse  n'excluait 
pas  le  libertinage,  comme  les  aima  la  So- 
ciété française  au  sortir  du  régime  aus- 
tère, solennel  et  hypocrite  qu'avait  im- 
posé le  Grand  Roy.  Il  ne  devrait  point 
figurer  dans  cette  étude  seulement  con- 
sacrée à  des  pièces  de  théâtre  —  mais 
l'extrait  que  nous  venons  donner  des 
Soupers  de  Daphné  corroborera  d'autant 
plus  ce  que  nous  disons  plus  haut,  de 
l'intérêt  pris  par  ses  contemporains  aux 
gestes  franc-maçonniques,  que  l'auteur 
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dans  cette  nouvelle  a  entendu  nous 
dépeindre  la  Cour  avec  ses  préoccupa- 
tions légères. 

Des  noms  mythologiques  ou  dérobés 
à  l'histoire  ancienne  vêtaient  d'un  ar- 
chaïsme savoureux  les  personnages  et 
les  lieux,  et  si  on  s'amusait  à  reconnaître 
sous  le  masque  du  prince  d'Arménie  le 
roi  Louis  XV,  à  voir  dans  Agathias  M.  de 
Boufflers  et  le  prince  de  Rohan  dans 
Aristomaque,  on  trouvait  de  bon  goût 
que  l'Angleterre  fut  l'île  de  Samothrace 
que  la  Seine  s'appelât  le  fleuve  Oronte. 
Or  dans  les  Soupers  de  Daphné  il  est  de 
nombreuses  lignes  consacrées  aux  Bâ- 
tisseurs —  et  les  Bâtisseurs  sont  les 
francs-maçons  ! 

—  Je  voudrais  savoir,  dit  Daphné,  s'il 
est  (le  prince  d'Arménie  —  Louis  XV)  de 
la  Société  des  Bâtisseurs  On  dit  qu'il  y  a 
des  souverains  dans  cette  secte  moderne.... 

—  A  propos  de  Bâtisseurs,  s'écria  vive- 
ment  Chelidonium,    ne  pourrons-nous  ja- 
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mais  découvrir  le  prétendu  secret  de  cette 
cabale,  plus  impénétrable  que  les  mystères 
d'Orphée  ou  que  ceux  de  la  Bonne  Déesse  ? 
En  vérité,  nous  devrions  toutes  autant  que 
nous  sommes  de  femmes  à  Antioche  nous 
liguer  et  conspirer  ensemble  pour  arracher 
le  secret  de  ces  nouveaux  mystères. 

—  Une  pareille  ligue,  répondit  Damoclès 
d'un  air  qui  décelait  le  Bâtisseur,  serait 
sans  doute  bien  redoutable  ;  mais  l'inutilité 
des  efforts  que  j'ai  vu  faire  à  plusieurs  bel- 
les pour  tirer  ce  secret  de  leurs  amants  ou 
de  leurs  époux  me  ferait  douter  que  la  vio- 
lence et  les  forces  réunies  de  ces  dames 
pussent  aujourd'hui  leur  réussir  mieux. 
Aristomaque,  continua-t-il,  venait  d'être 
admis  dans  la  Société.  Son  épouse,  dont  la 
beauté  ferait  succomber  tous  les  Pythago- 
riciens du  monde,  entendit  parler  de  cette 
nouvelle  secte.  Quelqu'un  avait  malicieuse- 
ment glissé  dans  la  conversation  quelques 
idées  n  de  foi  socratique,  dont  on  savait 
pourtant  que  les  Bâtisseurs  sont  fort  éloi- 
gnés. Il  y  avait  de  quoi  effrayer  des  dames 
beaucoup  moins  emportées  que  ces  femmes 
de  Thrace  qui  déchirèrent  le  pauvre  Orphée 
sur  de  pareils  soupçons.  L'épouse  d'Aristo- 
maque  court  sur-le-champ  communiquer 
ses  alarmes  et  sa  jalousie  à  douze  ou  quinze 


femmes  de  qualité.  On  s'assemble,  on  com- 
plote, on  se  promet  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  qu'une  femme  aimable 
peut  avoir  pour  vaincre  la  résistance  d'un 
mari.  Tout  fut  inutile,  aucun  ne  trahit  le 
secret,  et  les  annales  des  Bâtisseurs  ne  sont 
chargées  d'aucun  trait  de  faiblesse  dont 
les  dames  puissent  faire  honneur  à  leurs 
charmes. 

Puis  une  dame  de  l'Assistance  raconte 
«  l'histoire  de  trois  femmes  de  sa  con- 
naissance qui  n'ont  rien  oublié  pour  ar- 
racher ce  prétendu  secret  de  leurs 
amants,  et  qui  ont  été  bien  cruellement 
les  dupes  de  leur  curiosité  ». 


Dans  le  théâtre  maçonnique  comme 

dans  la  séduisante  nouvelle  de  Meusnier 

de  Querlon  ce  sont  souvent  les  femmes 

qui  veulent  connaître  le  fameux  secret. 

Nous  l'avons   vu   dans    Arlequin  franc- 
maçon. 

Il  en  est  de  même  dans  le  Polichinelle 
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Maître-maçon  que  représentèrent  en  1745 
Les  Marionnettes  de  la  Foire  de  Saint- 
Germain  et  dont  l'éditeur  F.  Barbe  vient 
de  publier  le  thème  —  aussi  court  que 
peu  compliqué  —  dans  l'orthographe 
toute  personnelle  du  librettiste. 

«  Mme  Catin,  femme  de  Polichinelle, 
qui  veut  absolument  pénétrer  dans  le 
secret  des  francs-maçons,  engage  ses 
trois  filles  à  le  tirer  de  leurs  amants,  le 
secret.  » 

Et  les  insultes  de  Madame  Polichinelle, 
qui  traite  son  mari  de  «  scélérat  de 
franc-maçon  »  sont  aussi  peu  efficaces 
que  les  intrigues  de  la  Princesse  de  Ro- 
han. 

Dans  les  Fra-maçonnes  de  Poinsinet 
(1754)  ce  sont  des  femmes  également  qui 
veulent  forcer  les  portes  du  temple.  Le 
Vénérable  a  beau  leur  répondre  avec 
une  franchise  non  dépourvue  d'amé- 
nité : 
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Nous  avons  des  mystères 
II  faut  garder  un  secret  : 
Votre  sexe,  mes  chères 
Par  goût  n'est  point  discret. 

Elles  insistent,  les  frères  résistent  lon- 
guement... mais  ils  sont  hommes.  L'opi- 
niâtreté des  autres  l'emporte.  Et  le 
Vénérable,  vaincu,  s'écrie  : 

Et  que  les  femmes  désormais 
Soient  admises  à  nos  mystères  l 

Cela  se  termine  en  musique,  par  des 
rondeaux  et  des  danses  ;  et  le  livret 
s'achève  par  cette  note  qui  nous  laisse  le 
regret  de  n'avoir  pas  assisté  à  un  spec- 
tacle aussi  curieux:  «  Le  corégraphe  a 
donné  des  preuves  de  son  talent  en 
adaptant  avec  art  dans  une  contredanse 
très  courte  et  composée  simplement  de 
douze  personnes,  les  figures  les  plus  con- 
nues de  la  maçonnerie  ». 

Dans   l'Ecole    des    Francs-Maçons,    de 
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Honoré  (1779),  on  admet  aussi  à  l'initia- 
tion une  jeune  fille  qui  s'est  montrée 
pleine  de  compassion  pour  un  homme 
infortuné.  Il  serait  trop  long  de  parler 
ici  de  l'entrée  des  femmes  dans  les  loges, 
mais  alors  que  Ion  croit  cette  question 
toute  moderne,  on  s'aperçoit  quand  on 
étudie  l'histoire  de  la  franc-maçonnerie 
qu'elle  a  toujours  fait  l'objet  de  copieu- 
ses dissertations.  Le  théâtre  du  xviii9 
siècle  ne  fait  que  traduire  un  état  d'es- 
prit nullement  exceptionnel  même  pour 
l'époque. 


C'est  vraisemblablement  encore  la 
poursuite  du  secret  maçonnique  par  une 
femme  qui  forme  le  sujet  de  La  Femme 
Curieuse  ou  les  Francs-Maçons  de  Cas- 
taing.  Nous  disons  vraisemblablement, 
parce  que  cette  pièce  a  échappé  à  nos 
investigations.   Le  fait    n'étonnera   pas 
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lorsqu'on  saura  qu'elle  ne  fut  tirée  qu'à 
trente  exemplaires  par  son  auteur  et 
qu'elle  date  de  1793-  Voilà  un  laps  de 
temps  bien  long  pour  une  œuvre  qui 
était  en  outre  imprimée  dans  des  condi- 
tions si  imparfaites  qu'elle  ne  pouvait 
prétendre  aux  soins  pieux  d'un  biblio- 
phile. En  effet,  ce  Castaing  qui  était  un 
ancien  Receveur  de  Tailles  joignait  à  la 
manie  d'écrire  celle  d'imprimer.  Il  sem- 
blerait si  l'on  en  juge  par  son  autre  ou- 
vrage Opuscules  qu'il  ne  tira  qu'à  24 
exemplaires  et  qu'on  peut  voir  à  la  Na- 
tionale (alors  que  son  théâtre  ne  s'y 
trouve  pas)  qu'il  fut  d'une  égale  médio- 
crité dans  cette  double  occupation.  Il 
faut  convenir  cependant  qu'il  était  mo- 
deste —  ce  qui  est  une  excuse  —  car  il 
écrit  :  «  Je  ne  mets  d'autre  prétention  à 
ce  fruit  de  mes  loisirs  que  celle,  simple- 
ment, de  remplir  un  vuide  dans  la  vie 
qui  tout  à  la  fois  est  le  berceau  de  l'en- 
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nui  et  le  tombeau  des  plaisirs».  Tout 
de  même  plusieurs  de  ses  pièces  furent 
représentées  dans  la  ville  où  il  vécut,  et 
il  faut  croire  qu'elles  répondaient  à  l'es- 
prit révolutionnaire  du  temps,  car  on  le 
gratifia  d'un  «  ruban  civique  ».  Ce  fut 
une  jolie  femme  qui  vint  l'accrocher  à 
sa  boutonnière,  il  en  fut  honoré  et  ravi, 
et  il  exprima  ces  sentiments  dans  un 
quatrain  —  car  il  flirtait  aussi  avec  les 
muses. 
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IV 


L'importance  prêtée  au  m  Secret  »  a 
créé  aux  auteurs  comiques  l'obligation 
de  nous  faire  assister  aux  épreuves  des 
récipiendaires.  Ils  n'y  faillirent  pas. 
Même  de  nos  jours,  on  ne  concevrait 
pas  une  pièce  inspirée  par  les  coutumes 
franc-maçonniques,  qui  ne  contiendrait 
point  quelque  séance  d'admission.  Déjà 
dans  1'  «  hyperdrame  »  de  Clément,  il  y 
a,  comme  dans  Arlequin  franc-maçon,  un 
simulacre  d'initiation.  M.  Trissot,  per- 
sonnage épisodique  des  Fri- maçons, 
éprouve  au  moment  de  sa  réception, 
exactement  —  presque  trop  exactement 
—  les  mêmes  transes  qu'Arlequin  dans 
la  pièce  jouée  chez  Nicolet. 
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Trissot 

Le  frisson  me  prend.  Qu'ai-je  fait  ?  Avois- 
je  perdu  l'esprit  de  venir  me  livrer,  et 
m'emprisonner  ici,  sans  sçavoir  pourquoi, 
ni  comment  ;  allons,  je  suis  un  sot  ;  il  n'y  a 
rien  à  craindre.  Serai-je  le  seul?  Ah!  j'ai 
beau  dire,  je  crains  tout.  Ils  sçavent  bien, 
ces  maudits  Fri-Maçons,  que  je  suis  ici  à 
trembler.  Peut-on  se  faire  un  plaisir  cruel 
de  tourmenter  ainsi  d'honnêtes  gens  ?  Ces 
hommes  me  regardent. 

(//  regarde  les  Portiers  l'un  après  Vautre). 

Qu'on  est  malheureux  de   ne  pouvoir  pas 
seulement  trembler  à  son  aise  ;  d'être  pol 
tron  et  d'être  obligé  de  paroître  brave  !  Je 
n'y  puis  plus  tenir. 

(//  court  à  l'un  des  Gardes). 

Ecoutez,  mon  cher  ami,  faites-moi  sortir 
d'ici,  je  vous  en  prie. 

Le  Garde 

Cela  ne  se  peut  pas. 

Trissot 

Je  meurs  de  peur. 
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Le  Garde 

J'en  suis  fâché. 

Trissot 

Voilà  douze  francs,  c'est  tout  ce  que  j'ai 
sur  moi. 

Le  Garde 

Monsieur,  je  suis  Fri-Maçon. 

Trissot 

Je  sens  que  je  ne  vous  donne  pas  assez  ; 
songez  que  je  ne  suis  pas  riche  ;  je  vous 
avouerai  même  que  j'aurois  été  reçu  gratis 
mais  tenez,  je  m'en  vais  vous  faire  un  billet 
de  trente  louis,  et  faites  moi  sortir  au  plus 
tôt,  je  vous  en  supplie. 

Le  Garde 

Il  n'y  a  rien  à  faire. 

(Trissot  jait  des  ejjorts  pour  sortir). 

Le  Garde 
(en  lui  empoignant  l'épaule). 

Monsieur,  vous  êtes  à  nous  ;  vous  reste- 
rez ici. 
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Trissot 

Ah  !  il  me  semble  que  c'est  le  diable  qui 
m'embrasse. 

(Le  Garde  lâche  prise  et  le  pousse  dans  la 
salle). 

Que  je  mérite  bien  tout  ce  qui  m'arrive. 
Ma  femme  me  l'avoit  bien  dit. 
(On  /rappe  deux  coups  en  dedans). 

Trissot 

Ah  !   les  voici,  je  le  sens  à  ma  peur  qui 
redouble. 


Le  vaudeville  Francs-Maçons  qui  en 
1905  eut  un  tel  succès  au  théâtre  Cluny 
—  et  qu'on  joue  encore  assez  souvent  — 
est  une  bouffonnerie  où  les  auteurs  ne 
se  sont  piqués  d'aucune  exactitude  — 
mais  dont  les  épreuves  fantaisistes  im- 
posées à  un  candidat  forment  un  assez 
plaisant  divertissement. 

La  comédie  Frère  Galfâtre,  de  Bayard 
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et  Xavier,  que  le  Palais-Royal  représenta 
en  1844  n'est  pas  d'un  esprit  sensible- 
ment plus  fin.  Comme  dans  la  pièce  de 
MM.  Claude  Roland  et  Leprince,  l'affa- 
bulation est  d'une  simplicité  presque 
puérile  et  les  quiproquos  plutôt  vulgai- 
res —  mais  s'il  y  a  de  l'invraisemblance 
dans  certains  détails  prouvant  que  les 
auteurs  ne  sont  pas  maçons,  on  constate 
cependant  qu'ils  ont  pris  la  peine  de  se 
documenter  sur  quelques  points.  C'est 
ce  qui  donne  d'ailleurs  un  intérêt  plus 
piquant  à  la  scène  où  on  «  éprouve  la 
fermeté  »  du  néophyte  Léon  : 

Bléslmard 

Qui  frappe  à  la  porte  du  temple  ? 

Isidore  (en  dehors) 

Un  profane  ! 

Blésimard 

Que  demande-t-il  ? 
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Isidore  {en  dehors) 
La  lumière  ! 

Blésimard 
Entrez  ! 

{Jean-Coco  imite  avec  la  planchette  jerrèe 
le  cri  des  verroux.  La  porte  du  fond  s  ouvre, 
Isidore  paraît  avec  Léon,  qui  a  les  yeux 
bandés.) 

Blésimard 

Profane  !...  Tu  as  devant  toi  le  tribunal 
invisible. 

Léon 

Parbleu  !  Je  le  vois  bien  ! 

Blésimard 

Comment  !  Il  le  voit  bien  ? 

Léon 

C'est-à-dire,  je  vois  bien  que  je  ne  le  vois 
pas  ! 

Blésimard 
Respect  aux  fils  de  la  Veuve  ! 
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LÉON 

Il  y  a  une  veuve  ici  ? 

Blésimard 

Les  fils  de  la  Veuve  sont  les  maçons... 
Tiens  les  pieds  en  équerre  !...  Emblème  de 
la  droiture. 

Léon 
C'est-à-dire  de  travers. 


Bléslmard 

Frère  terrible  !...  {mouvement  de  Léon)  em- 
parez-vous du  profane...  faites-le  descendre 
dans  la  grotte  sépulcrale,  et  qu'il  y  fasse  son 
testament  ! 

Léon 

Mon  testament  !  j'y  suis  !...  l'épreuve  mo- 
rale... Descendons  ! 

Blésimard 

Vous  conduirez  le  profane  sur  le  rocher... 
vous  lui  ferez  escalader  les  échelons  de  fer. 
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Blésimard 

Et,  maintenant,   pour    écrire   ton    testa- 
ment... ton  sang! 


Léon 

Mon  sang  ! 

Tous 

Ton  sang  I 

Léon 

Mais  non  !  mais  je  ne  veux  pas  ! 

Blésimard 

Comment  1  Si  l'on  te  demandait  ton  sang 
pour  tes  frères,  tu  refuserais  ? 


Oui,  tiens...  oui  ! 


Léon 


Isidore 


Et  tu  veux  être  affilié  à  la  société  secrète 
et  redoutable  des  frères  de  la  Pure  Vérité  ! 

Léon 

C'est  la  vérité  pure  I  ..  mais,  si  çà  souffre 
la  moindre  difficulté,  faites-moi  reconduire? 
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Le  théâtre  ne  s'embarrasse  pas  trop 
dune  exactitude  scrupuleuse  ;  au  con- 
traire, c'est  surtout  lorsqu'il  porte  à  la 
scène  le  côté  anecdotique  ou  légendaire 
d'une  question  qu'un  auteur  a  des 
chances  de  récolter  le  succès.  Celui  d'Ar- 
lequiyi  franc  maçon  n'était  certainement 
pas  de  la  «  confrairie  »,  mais  il  a  enru- 
banné ses  invraisemblances  dans  une  do- 
cumentation assez  simple  qui  paraissait 
exacte.  L'interrogatoire  d'Arlequin  est 
presque  rituélique  :  «  Que  viens-tu  faire 
ici }  Que  cherches-tu  ?  Que  demandes- 
tu  ?  » 

Cette  comédie  ne  fait  pas  intervenir 
de  francs-maçons,  elle  n'a  point  la  pré- 
tention de  nous  faire  assister  à  leurs  tra- 
vaux. Mais  telle  quelle,  elle  constitue  une 
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note  intéressante,  elle  nous  renseigne 
sur  la  réputation  de  la  franc-maçonnerie 
au  xviii6  siècle,  qui  est  conforme  à  celle 
que  nous  rencontrons  chez  des  roman- 
ciers comme  Meusnier  de  Querlon  et 
que  résume  cette  parole  d'Arlequin  : 

«  Les  Francs-maçons  sont  de  braves 
gens,  qui  font  souvent  du  bien,  et  ja- 
mais du  mal.  » 


En  exemple,  il  ne  faudrait  peut-être 
pas  prendre  à  la  lettre  la  prétendue  éga- 
lité des  membres  de  l'Association  —  j'en- 
tends au  xvme  siècle.  Ceux-ci  n'étaient 
choisis  que  pour  leur  mérite  personnel 
—  peut-être,  mais  ne  croyons  pas  trop  à 
l'accueil  chaleureux  fait  à  Léveillé  !  Un 
valet  de  chambre  n'était  point  élu  ma- 
çon sans  son  maître,  et  quand  celui-ci 
l'avait  fait  recevoir,  c'était  pour  conti- 
nuer à  l'avoir  à  sa  disposition  au  sein  de 
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la  loge.  Le  domestique,  pour  devenir  le 
«  frère  »  de  son  maître,  n'en  demeurait 
pas  moins  le  serviteur.  D'ailleurs  le  ri- 
tuel du  Grand  Orient  publié  en  181 1  pré- 
cise que  «  nul  profane  de  condition  ser- 
vile  ne  peut  se  présenter  à  l'initiation  » 
et  il  ajoute  :  «  Un  domestique,  quel  qu'il 
soit,  ne  sera  admis  qu'au  titre  de  frère 
servant  ». 

En  1867  dans  la  pièce  Les  Francs-Ma- 
çons des  FF.*.  Beaumont,  un  nommé 
Yalentin  répond  à  la  servante  qui  ra- 
conte «  que  les  francs-maçons,  comme 
les  loups-garous,  enlèvent  et  mangent 
les  petits  enfants  !  »  : 

—  Et  qu'ils  font  de  la  fausse  monnaie  ? 
Et  qu'ils  s'entendent  avec  le  diable  ) 

Le  monde  dit  ça,  mais  ce  pauvre  mon- 
de dit  tant  de  bêtises...  Tenez,  moi  qui 
vous  parle,  sans  nia  profession  de  dômes  - 
tique,  eh  bien,  je  l'aurais  été  franc -maçon! 

L'interdiction    subsiste    toujours.    Un 
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franc- maçon  doit  être  libre  et  de  bonnes 
mœurs.  Ce  qui  précède  nous  indique 
comment  doit  être  interprété  ce  mot  de 
liberté.; 

•  • 

L'accusation  de  commerce  avec  le  dia- 
ble ne  nuisait  point  à  la  réputation 
des  francs-maçons.  Ils  auraient  peut-être 
paru  plus  suspects  aux  rois  s'ils  l'avaient 
été  moins  pour  les  papes.  Les  excommu- 
nications de  ceux-ci  leur  firent  plus  de 
bien  que  de  mal,  en  les  poussant  à  s'ap- 
puyer plus  docilement  sur  l'autorité  gou- 
vernementale. La  monarchie  faisait  bon 
ménage  avec  la  religion,  mais  n'aimait 
pas  que  la  papauté  s'occupât  des  affaires 
du  royaume  ;  elle  était  sur  ce  point  fort 
susceptible,  et  le  gallicanisme  ne  fut  en 
somme  que  la  reconnaissance  bien  affir- 
mée de  la  dualité  ou  mieux  de  la  sépara- 
tion des    puissances,    une   protestation 
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contre  l'empiétement  du  pouvoir  spiri- 
tuel sur  le  temporel.  Cela  fut  de  tout 
temps.  Et  si  nous  ne  craignions  de  sus- 
citer une  polémique  «  à  côté  »  au  cours 
d'un  sujet  que  nous  ne  voulons  envisager 
qu'au  seul  point  de  vue  historique  et  do- 
cumentaire, nous  dirions  que  la  politique 
du  Vatican  fut  toujours  plus  circons- 
pecte envers  la  France  monarchique 
qu'avec  le  régime  républicain.  La  Ro- 
yauté fut  religieuse  mais  fort  peu  papale. 
Cela  explique  la  considération  dont  la 
Société  du  xvme  siècle  ne  dédaigne  point 
d'entourer  les  francs-maçons,  malgré  les 
bulles  et  les  mandements  qui  les  vouaient 
à  l'exécration  des  fidèles  et  aux  flammes 
de  l'enfer. 

Cela  nous  fait  comprendre  aussi  pour- 
quoi les  Grands  de  la  terre  n'hésitaient 
pas  à  solliciter  leur  affiliation. 
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En  outre,  les  Princes  du  sang,  en  de- 
venant Grands  Maîtres,  ne  faisaient  que 
consacrer  l'honorabilité  de  la  secte  —  et 
sa  vertu  sociale  Ces  patronages  ajou- 
taient à  sa  gloire  et  à  sa  sécurité.  Tous 
les  écrits  du  temps  insistent  sur  l'excel- 
lence du  recrutement  et  ce,  dans  tous 
les  pays.  Partout  où  existent  des  loges 
maçonniques,  on  ambitionne  compter  le 
roi  au  nombre  des  ouvriers  — -  et  cette 
ambition  est  souvent  exaucée.  Presque 
toutes  les  pièces  de  théâtre  favorables  à 
la  maçonnerie  le  remarquent  avec  une 
satisfaction  assez  orgueilleuse.  On  peut 
lire  dans  YEcole  des  Francs-Maçons  de 
Honoré  : 

«  Ce  titre  auguste  et  respectable,  les 
plus  grands  seigneurs,  les  princes  les  plus 
élevés  et  les  plus  chers  se  sont -toujours 
fait  un  plaisir  de  se  l'entendre  donner,  et 
n'ont  pas  dédaigné  d'en  favoriser  leurs 
sujets  ». 
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Et  dans  Le  Franc-Maçon  de  Cunha- 
Bellem,  pièce  portugaise,  jouée  à  Lis- 
bonne en  1876  : 

«  Les  plus  grands  génies,  les  plus 
grands  rois,  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  dans  la  magistrature,  dans  les  let- 
tres et  les  arts,  ont  tous  recherché  les 
leçons  de  profonde  sagesse  de  cette  gran- 
de école  de  l'humanité.  » 


Le  point  fâcheux  était  que  la  possibi- 
lité de  fréquenter  des  hommes  aussi  in- 
fluents incitait  des  ambitieux  à  «  deman- 
der la  lumière  ».  Les  pièces  maçonni- 
ques ne  manquent  point  d'y  faire 
allusion. 

Le  Trissot  des  Fri-maçons,  qui  subit 
si  piteusement  les  «  épreuves  »  est  un 
pauvre  poète.  Il  s'est  présenté  aux  suf- 
frages de  la  Société  en  faisant  au  Grand 
Maître  cet  aveu  ingénu  : 
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—  Je  n'ai  point  d'emploi,  Monsieur,  et 
j'en  viens  chercher  un  chez  les  Fri-ma- 
çons. 

Ainsi  dans  cette  première  pièce  de 
théâtre  qu'inspira  la  franc-maçonnerie 
nous  trouvons  exprimées  en  des  scènes 
plus  ou  moins  amusantes  les  idées  que 
le  public  se  fait  de  cette  Institution  —  et 
qu'après  bientôt  deux  siècles  il  a  conser- 
vées. Dans  la  comédie  burlesque  L7m- 
tiation  d'un  frère  trois  points ,  que  M.  Saint- 
Lô  publiera  en  1905,  le  postulant  Créti- 
neau  demande  son  admission  dans  la 
franc-maçonnerie  pour  être  nommé  offi- 
cier d'académie. 

Certes  cette  dernière  pièce' est  écrite 
contre  les  francs-maçons  et  ne  doit  pas 
être  retenue  comme  une  étude  sérieuse 
de  leurs  coutumes.  Mais  elle  se  fait  néan- 
moins l'écho  de  l'opinion  générale.  Arle- 
quin veut  se  faire  maçon  pour  acquérir 
Colombine,  le  malheureux  Trissot  pour 
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trouver  un  emploi,  Crétineau  pour  ob- 
tenir les  palmes.  Il  ne  paraît  point  im- 
possible que  dans  la  réalité  les  candida- 
tures ne  soient  pas  toutes  désintéressées. 
Ce  qu'il  est  intéressant  de  constater,  c'est 
que  dès  l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie 
on  estime  son  commerce  profitable. 

Des  arrivistes  —  déjà  —  s'en  font 
adroitement  ouvrir  les  portes,  et  lors- 
qu'un écrivain  malentionné  publiera  en 
1744  Le  Secret  des  Francs-Maçons  où  il 
raille  assez  finement  la  discrétion  de  ses 
compatriotes,  il  invoquera,  pour  excuser 
ses  révélations,  auprès  du  très  Vénérable 
frère  Procope  —  l'un  des  vénérables  des 
vingt-deux  loges  établies  à  Paris,  auquel 
il  dédie  son  livre  —  la  nécessité  où  se 
trouve  la  Société  de  faire  œuvre  d'épu- 
ration !  «  On  devrait,  dit-il,  chasser  du 
Corps  un  nombre  considérable  de  Frères 
qui  le  déshonorent  par  la  bassesse  de 
leur  caractère  et  par  le  vil  intérêt  qui  les 
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anime  ;  de  vingt-deux  Loges  qui  sont  à 
Paris,  on  comptoit  n'en  conserver  que 
douze  ». 

Et  il  ajoute  : 

«  Ce  coup,  également  sage  et  terrible, 
mais  nécessaire,  n'a  été  différé  si  long- 
tems  que  par  la  crainte  que  l'indiscré- 
tion des  exclus  irrités  ne  révélât  à  l'uni- 
vers les  sacrés  mystères  qu'aucun  profane 
n'auroit  jamais  pu  pénétrer  ». 
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VI 


La  société  franc-maçonnique,  avec  sa 
discipline,  la  rigueur  de  ses  statuts  et 
son  organisation  particulière  pouvant 
lui  permettre  d'être  comparée  à  un  petit 
état  pouvait  prêter  à  l'habillement  d'une 
fiction.  On  n'y  manqua  pas. 

Elle  n'est  pas,  par  exemple,  réellement 
en  jeu  dans  une  comédie  en  quatre  actes 
et  en  vers  parue  au  commencement  du 
siècle  (  181 5)  et  ce  malgré  son  titre  si  pro- 
metteur: Le  faux  Grand  Maître  du  Grand 
Orient  de  France  par  un  Vrai  Français. 
Ce  Vrai  Français  est  un  royaliste  qui  a 
pris,  pour  ainsi  dire,  le  cadre  maçonni- 
que pour  y  enfermer  une  allégorie  poli- 
tique, «  allégorie,  dit-il,  inventée  à  plaisir 
pour  vouer  au  ridicule  et  à  l'infamie  les 
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individus  qui  ont  pris  une  part  active  à 
l'usurpation  de  Buonaparte  ».  On  en 
comprend  de  suite  le  sens  :  le  faux 
Grand  Maître,  qui  s'appelle  Enterran- 
tout,  c'est  Bonaparte  qui  entre  en  lutte 
avec  les  Grands  Maîtres  des  Orients 
étrangers.  Le  général  Ney,  le  général 
Bertrand,  Fouché  et  d'autres  qui  jouent 
leurs  rôles  de  serviteurs  de  V  «  usurpa- 
teur »  sont,  sous  des  noms  d'emprunt, 
assez  facilement  reconnaissables.  Un  his 
toriographe  du  Grand  Orient  ne  trouve- 
rait à  glaner  aucun  renseignement  dans 
cette  pièce,  mais  par  contre  un  historien 
tout  court  pourrait  ne  pas  dédaigner  les 
notes  extrêmement  copieuses  que  l'au- 
teur a  placées  à  la  suite  et  où  il  com- 
mente, en  les  situant  dans  la  réalité,  les 
gestes  et  les  paroles  de  ses  héros.  Les 
vers  sont  d'un  écrivain  qui  sait  son  mé- 
tier. Quérard  donne  à  ce  Vrai  Français 
le  nom  de  Typheonon.  Peut  être  était-il 
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maçon  ?  Certains  termes  employés  le 
feraient  supposer.  Toutefois,  sa  comédie, 
presque  introuvable  aujourd'hui,  ne  doit 
uniquement  qu'à  son  titre  de  figurer 
dans  une  bibliographie  maçonnique. 


Les  francs-maçons  sont  encore  des  per- 
sonnages plutôt  symboliques,  dans  La 
Nouvelle  Tour  d'Ugolin  et  les  Catacombes 
ou  Les  Francs-Maçons  Vengés,  par  Jean 
qui  pleure  et  rit  (1829*,  bien  qu'on  y 
examine  avec  assez  de  netteté  le  rôle 
joué  par  eux  durant  l'époque  révolution- 
naire. C'est  un  «  roman  dialogué  semi- 
historique,  politico  dramatique  et  satiri- 
que »,  mais  que  sa  disposition,  avec  indi- 
cation de  décoration  et  de  jeu  de  scènes, 
nous  autorise  à  accueillir  dans  cette 
étude.  Le  Catalogue  du  Grand-Orient 
le  range  parmi  les  romans,  mais,  par 
contre,  avec  autant  de   raison  nous  le 


-  92  - 

trouvons  classé  comme  «  pièce  satiri- 
que »  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque dramatique  du  Baron  Taylor  (1893 
—  Techener,  in-8°,  Paris,  p.  302).  On  ne 
voit  pas  bien  pourquoi  l'auteur  s'affuble 
d'un  pseudonyme  parce  qu'il  signe  sa 
préface  de  son  vrai  nom,  en  le  faisant 
suivre  de  ses  qualités  qui  ne  sont  pas 
médiocres  :  «  Darmaing,  victime  du  rè- 
gne de  Roberspierre(sz'c)  ;  père  d'un  guer- 
rier de  l'ancienne  garde  mort  au  champ 
d'honneur,  et  auteur  des  moyens  de  cré- 
dit public,  etc.  ».  Tout  ce  drame  est  une 
sorte  d'apologue  destiné  à  attirer  l'atten- 
tion publique  sur  la  situation  des  anciens 
émigrés  qui, revenus  en  France  avec  Louis 
XVIII,  se  trouvent  dénués  de  ressources, 
«  Les  ennemis  du  Roi,  de  la  légitimité, 
nagent  dans  la  joie  de  Satan,  en  disant 
chaque  jour  :  «  Les  Bourbons  sont  sur 
le  trône,  et  ceux  qui  se  sont  sacrifiés 
pour  eux,   dans    la  tour  d'Ugolin  ;    ils 
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manquent  de  pain,  ils  meurent  de  faim.  » 
Darmaing  ne  demande  pas  qu'on  dé- 
pouille les  acquéreurs  des  biens  natio- 
naux, il  ne  discute  pas  la  loi  de  la  légi- 
timité, mais  il  voudrait  qu'on  indemnise 
les  familles  spoliées  durant  la  Révolution 
et  les  militaires  ayant  perdu  leurs  dota- 
tions. L'idée  ainsi  présentée  semble  d'un 
esprit  pacifique  et  raisonnable,  la  façon 
dont  elle  est  défendue  est  plutôt  démen- 
tielle. Il  est  des  hommes  qui  compro- 
mettent une  causeen  la  voulant  défendre. 
La  Tour  d'Ugoltn  est  pour  nous  la  Tour 
de  Babel,  tant  elle  renferme  de  concep- 
tions saugrenues.  Le  tribunal  révolution- 
naire est  appelé  «  une  manufacture  de 
cadavres  »,  on  y  parle  de  Fouquier-Tin 
ville  que  l'auteur  prétend  avoir  vu  à  la 
Conciergerie  après  son  arrestation;  et  ici 
il  convient  de  citer  le  passage,  pour  mon- 
trer quelle  véracité  il  convient  d'ajouter 
à  certains  textes  : 
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«  Je  vis  l'exécuteur  d'actes  sangui- 
naires,athées,  régicides  tourmenté  nuit  et 
jour  par  des  spectres  tronqués,  s'écriant 
à  chaque  instant  :  Oui,  il  y  a  un  Dieu  !  » 

Il  y  a  des  histoires  de  souterrains,  de 
prison,  de  massacres  de  la  Grotte  de 
Fingal,  et  de  brigands,  un  pharmacien 
qui  fait  partie  dune  «  expédition  maçon- 
nique »  —  laquelle  expédition  aborde 
dans  l'Ile  Verte.  Cette  île  est  gardée  par 
des  femmes  ;  les  hommes  y  portent  les 
jupes  et  filent  la  quenouille,  et  comme 
ils  sont  imberbes,  les  explorateurs  pren- 
nent dans  le  premier  moment  les  hom- 
mes pour  les  femmes  et  les  femmes  pour 
les  hommes  «  ce  qui,  dit  l'auteur,  donna 
lieu  à  des  incidents  assez  comiques  ». 
Puis  on  aborde  l'Ile  des  Perroquets  où 
les  faux  frères  occupent  les  places  im- 
portantes. 

Car  il  y  a  les  bons  frères  et  les  faux 
frères  !  Ce  royaliste  —    et  la  remarque 
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vaut  d'être  faite  —  n'accepte  pas  avec  un 
aveuglement  de  sectaire  la  thèse  de  l'His- 
toire du  Jacobinisme  de  Barruel,  attri- 
buant les  événements  de  1789  aux  intri- 
gues secrètes  de  la  franc-maçonnerie  ;  il 
fait  entre  les  affiliés  une  distinction  assez 
curieuse  qui  mérite  d'être  rapportée,  car 
elle  constitue  un  des  rares  passages  dont 
les  idées  soient  cohérentes. 

L'Inconnu.  —  Cependant,  frère  maçon  dé- 
loyal, tu  veux  tromper  notre  bon  Roi,  en  lui 
dénonçant  les  francs-maçons  comme  les  au- 
teurs de  toutes  les  révolutions  passées,  pré- 
sentes et  futures,  et  même  de  la  chute  de 
Jacques  II,  successeur  de  Charles  I". 

Le  Prince.  —  Ici  je  t'arrête,  je  puis  parler 
haut,  les  faits  sont  là.  L'Histoire  a  consigné 
dans  ses  fastes,  en  caractères  de  sang,  les 
causes  et  les  effets  des  révolutions  d'Angle- 
terre et  de  France. 

L'Inconnu.  —  Eh  bien  !  je  m'en  rapporte 
à  l'Histoire. 

Le  'Prince.  —  Analogie  parfaite  dans  la 
série  des  événements  qui  se  sont  passés. 
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L'Inconnu.  —  Mêmes  fautes  de  la  part  des 
gouvernements,  mêmes  résultats. 

Le  Prince.  —  Même  scélératesse  de  la 
part  des  ennemis  des  trônes  ;  c'est  au  nom 
de  la  liberté  qu'ils  les  minent,  les  font  voler 
en  éclats  et  c'est  au  nom  de  la  liberté  qu'ils 
font  assassiner  Charles  Ier  et  Louis  XVI. 
L'Angleterre  plie  sous  le  joug  d'un  Crom- 
well,  et  la  France  commence  à  avoir  la  Ré- 
publique, Robespierre  et  ses  complices. 

L'Inconnu.  —  L'élite  de  la  franc-maçon- 
nerie a  été  victime  des  crimes  de  ces  mons- 
tres. 

Le  Prince.  —  La  Révolution  a  dévoré  ses 
enfants. 

L'Inconnu.  —  Confondre  des  faux  frères 
avec  les  francs-maçons,  c'est  confondre  la 
liberté  avec  la  licence,  les  spoliés  avec  les 
spoliateurs,  les  victimes  avec  le_s  assassins, 
les  royalistes  purs  avec  ceux  qui  prennent 
le  masque  du  royalisme,  pour  faire  des  ré- 
volutions ou  les  perpétuer. 

Le  Prince.  —  Nous  avons  essuyé  les  ef- 
fets de  la  politique  machiavélique  des  francs- 
maçons. 

L'Inconnu.  —  Quoi  !  tu  reviens  toujours 
sur  le  passé,  frère  maçon  injuste,  parcours 
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les  annales  sanglantes  des  révolutions  de 
Fiance  et  d'Angleterre,  tu  verras  les  actes 
de  proscription,  inventés  et  exécutés  en  An- 
gleterre par  des  hommes  de  sang,  qui  certes 
n'étaient  pas  francs-maçons,  servir  de  type 
aux  décrets  rendus  en  France  contre  les 
émigrés  :  à  ceux  qui  assuraient  une  indem- 
nité aux  assassins  sur  les  biens  des  pros- 
crits ;  aux  crimes  de  Robespierre  et  de  ses 
complices.  Evoque  les  ombres  des  victimes 
de  ces  monstres,  tu  verras  l'élite  de  la  franc- 
maçonnerie  proscrite,  spoliée,  assassinée, 
en  vertu  des  mêmes  lois  qui  ont  fait  confis- 
quer tes  biens.  Dans  ces  temps  d'horrible 
mémoire,  la  patrie  et  la  liberté  se  réfugiè- 
rent sous  les  drapeaux  de  la  gloire,  et  la 
gloire  fut  punie  de  leur  avoir  donné  asile, 
de  les  avoir  embrassés  pour  les  couvrir  de 
son  égide... 

Vois  l'arbre  maçonnique  étendre  ses  ra- 
meaux bienfaisants  sur  toute  la  surface  du 
globe,  un  émigré,  un  malheureux,  quelle 
que  fût  son  opinion,  n'avaient  besoin  que 
d'un  signe  pour  trouver  des  frères  secoura- 
bles  :  On  a  pu  abuser,  sous  ce  rapport,  de 
l'institution.  Les  francs-maçons  ont-il  dit  : 
ne  soyons  plus  bienfaisants  ?  Apprends  donc 
à  ton  tour  à  dégager  l'institution  des  abus 
qu'ont  pu   commettre,   sous  d'autres   rap- 


98 


ports,  de  faux  frères  que  l'ordre  a  repoussés 
de  son  sein.  Qui  a.  recelé  des  proscrits,  en 
s'exposant  à  la  peine  de  mort  prononcée 
par  des  décrets  féroces  ?  des  francs-maçons. 
Qui  a  sauvé  à  ces  proscrits  leurs  biens  ?  qui 
leur  en  a  fait  généreusement  la  remise  après 
la  proscription  ?  des  francs-maçons.  Quel 
est  celui  qui  t'a  sauvé  la  vie  dans  la  Vendée? 
Un  guerrier  franc-maçon,  qui  a  payé  de  sa 
tête  et  de  la  perte  de  ses  biens  son  action 
généreuse  ?  Quel  est  celui  qui  a  secouru  de- 
puis ton  retour  en  France,  ton  honorable 
indigence?  Est-ce...  non,  c'est  un  [militaire 
doté,  franc-maçon.  » 


Voilà  donc  un  royaliste  de  très  bon 
teint,  qui  voulant  prouver  «  la  nécessité 
de  venir  au  secours  des  infortunés,  vic- 
times de  leur  dévouement  au  Roi  »,  dé- 
fend la  franc-maçonnerie,  va  jusqu'à 
critiquer  «  les  préventions  exagérées  » 
dont  elle  est  la  victime.  Et  cela  en  pleine 
Restauration  !  — mais  quelle  affabulation 
labyrinthienne  où  on  n'arrive  pas  à  re- 
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trouver  Je  développement  de  la  pensée  ! 
et  quel  style  !  On  se  croirait  en  pleine 
rougeole  romantique.  Un  des  person- 
nages s'écrie  : 

—  Enfonce  ton  poignard  flamboyant 
et  acéré  dans  mon  cœur. 

Et  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas 
reproduire  ce  jeu  de  scène  du  début  : 

((  Le  Prince  de  B...  écrit  avec  feu.  Sa 
figure  noble,  mais  allongée,  eut  couverte 
de  la  pâleur  de  la  mort.  Pendant  qu'il  est 
absorbé  par  son  travail,  un  inconnu  con- 
cert, de  la  tête  aux  pieds,  d'un  costume  de 
franc-maçon,  entre,  s'approche  sans  faire 
de  bruit,  et  lit,  par-dessus  V épaule  du  Prin- 
ce, ce  qiCil  écrit.  » 

«  Jean  qui  pleure  et  qui  rit  »  fut- 
il  récompensé  de  cet  apostolat  ?  Il  ne 
semble  pas  que  ses  contemporains  aient 
attaché  la  moindre  importance  à  cet  ou- 
vrage qui  témoigne  du  trouble  jeté  dans 
les  esprits  par  les  péripéties  de  la  vie  po- 

ivergitàs' 
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litique.  Gageons  qu'il  fît  peu  de  bruit, 
car  notre  curiosité  a  réveillé  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  un  exemplaire  qui  de- 
puis près  d'un  siècle  n'avait  encore  trou- 
vé aucun  amateur  pour  en  déflorer  les 
pages. 
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VII 


Le  chevalier  de  Ramsay,  dans  le  dis- 
cours dont  nous  avons  cité  un  passage 
assez  subversif,  précise  les  qualités  né- 
cessaires aux  francs-maçons  —  qui  sont 
«  La  Philanthropie,  le  Secret  inviolable 
et  le  goût  des  Beaux- Arts  ». 

Pour  «  le  goût  des  Beaux-Arts  »  il 
n'apparaît  pas  que  les  francs-maçons  en 
firent  montre  au  point  de  susciter  de 
panégyrique.  On  nous  les  a  dépeints  ja- 
loux de  leurs  secrets,  aimant  la  table  et 
les  ris,  gens  d'honneur  et  charitables. 

C'est  cette  propension  à  la  bienfai- 
sance et  à  la  solidarité  qui  les  dotera  sur- 
tout pendant  de  longues  années  d'Ain 
renom  de  bon  aloi,  d'une  sensibilité 
dont  les    auteurs  dramatiques  sauront 
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tirer  des  effets  attendrissants.  Il  en  sera 
ainsi  tant  que  les  loges  se  désintéresse- 
ront des  affaires  publiques,  car  —  aussi 
invraisemblable  que  cela  puisse  paraître 
aujourd'hui  —  on  les  accusera  peu,  dans 
la  première  moitié  du  xixe  siècle,  de 
menées  politiciennes.  Et  c'est  avec  un 
étonnement  amusé  que  nous  voyons  dans 
Isis  ou  L'Initiation  maçonnique  publié  en 
1859,  le  Dr  Berchtold-Beaupré  reprocher 
à  la  Franc-Maçonnerie  «  son  abstention 
ou  du  moins  sa  réserve  dans  les  grandes 
luttes  politiques  et  religieuses  du  jour  ». 
Cette  solidarité  maçonnique  qui  ne  se 
limite  point  aux  seuls  maçons,  mais  qui 
—  par  une  généreuse  application  du 
principe  de  fraternité  —  s'étend  à  l'hu- 
manité toute  entière  a  inspiré  des  pièces 
d'une  belle  moralité.  Moralité  toute  sim- 
ple et  dont  la  portée  n'est  point  amoin- 
drie par  une  intention  quelconque  d'hos- 
tilité. Le  méchant  —  le  traître  obliga- 
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toire  —  qui  doit  permettre  de  faire 
mieux  valoir  la  vertu  de  l'Ordre  n'est  pas 
encore  un  homme  d'église  ou  un  adver- 
saire de  l'Institution.  Non.  C'est  même 
quelquefois  un  maçon  qui  a  forfait  à  ses 
devoirs  de  générosité  comme  dans  la 
pièce  de  Honoré,  publiée  en  1 779  :  L'Ecole 
des  Francs-ïMaçons  ou  Les  Francs-Ma- 
çons sans  le  savoir.  Le  sous-titre  explique 
cette  comédie  naïve  où  une  jeune  fille  et 
son  père,  quoique  non  initiés,  recueil- 
lent l'applaudissement  unanime,  alors 
qu'un  «  mauvais  frère  »  est  chassé  de 
son  atelier  parce  que  «  les  vrais  francs- 
maçons  sont  des  gens  vertueux,  honnêtes 
et  sensibles  ». 

En  1808,  Pelletier-Volméranges  qui  fut 
un  auteur  a  succès,  peut-être  trop  ou- 
blié parce  qu'il  n'ignora  ni  l'art  d'écrire 
ni  l'art  de  la  composition  dramatique,  fit 
couler  des  torrents  de  larmes  (ainsi  que 
le  voulaient  le  style  et  la  mode  du  temps) 
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avec  Les  Deux  Francs-Maçons  ou  Les 
Coups  du  Hasard,  «  fait  historique  »  qui 
fut  représenté  au  Théâtre  de  Sa  Majesté 
l'Impératrice  et  Reine.  Ici  encore  il  n'est 
question  que  de  doux  transports  suscités 
par  la  bonté  la  plus  pure,  et  le  héros  se 
montre  justement  reconnaissant  lorsqu'il 
s'écrie  : 

—  J'ai  trouvé  dans  cette  noble  réunion 
des  consolateurs,  des  protecteurs,  des 
bienfaiteurs  ;  en  me  nommant,  je  ne  fus 
étranger  sur  aucun  point  du  globe. 

Dans  Itanoko  de  E.  Rey  (1835),  drame 
noir  où  le  mal  est  incarné  par  un  vilain 
homme  qui  veut  se  venger  de  n'avoir  pas 
été  admis  dans  la  société,  on  lit  cette 
définition  dont  le  ton  hyperbolique  ne 
faisait  point  sourire  : 

«  Cette  chaîne  de  fraternité  qui  unit 
les  maçons  est  le  symbole  de  la  Divinité, 
car  la  bienfaisance  est  fille  du  Ciel  et 
sœur  aînée  de  la  maçonnerie  ». 


—  iOo  — 

Même  dans  la  comédie  Frère  Galfâtrè 
de  Bayard  et  Xavier,  les  auteurs  font 
une  sorte  d'amende  honorable  en  ren- 
dant justice  à  l'esprit  de  solidarité  de 
ceux  qu'ils  ridiculisent.  Un  F.*,  chante 
sur  l'Air  de  LEcu  de  Six  Francs  : 

fe  sais  qu'on  raille  dans  le  monde 
Nos  mystères  et  nos  hochets  ; 
Soit,  mais  que  le  malheur  réponde, 
Il  vous  dira  que  nos  secrets, 
Avant  tout  ce  sont  des  bienfaits. 
Sans  rougir  on  dit  sa  misère, 
Sans  orgueil  on  est  libéral  ; 
On  ne  donne  qu'à  son  égal, 
On  ne  reçoit  que  de  son  frère  ! 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Ma- 
çonnique du  Grand  Orient  de  France 
porte  dans  la  rubrique  Théâtre  une 
comédie  en  un  acte  anonyme  publiée 
chez  Tastut  en  182  s  et  intitulée  Les  Deux 
Philanthropes  ou  Le  Mérite  reconnu. 

Il  n'y  est  nullement  question  de  francs- 
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maçons.  Or  si  elle  figure  dans  le  catalo- 
gue du  G.*.  0.\,  c'est  parce  qu'elle  fut 
considérée  comme  maçonnique  à  l'épo- 
que où  elle  parut  ;  et  pourquoi  ?  Parce 
qu'elle  exalte  la  bienfaisance  à  une  épo- 
que où  l'exercice  de  cette  vertu  semblait 
constituer  le  principal  travail  des  loges. 
Notons  en  passant  qu'elle  ne  peut  rai- 
sonnablement être  notée  dans  une  bi- 
bliographie maçonnique.  On  voit  même 
par  cet  exemple  combien,  en  pareille 
matière,  il  est  bon  d'examiner  la  part 
d'imagination  pour  ne  point  céder  à  ses 
erreurs.  Cette  façon  de  faire  reviendrait 
à  admettre  aujourd'hui  comme  maçon* 
nique  toute  pièce  anticléricale  sous  le 
prétexte  que  la  franc-maçonnerie  se  pré- 
occupe surtout  de  libre-pensée. 


C'est  toujours  cette  vertu  de  la  solida- 
rité que  célèbre  la  pièce  Les  Francs-Ma- 
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çons    de    Auguste  et   Charles  de  Beau- 
mont  : 

«  La  conscience  de  leur  faiblesse  in- 
dividuelle et  de  leur  force  collective,  de 
bonne  heure,  rapprocha  les  hommes  ; 
mais  la  diversité  de  leurs  croyances  les 
divisa,  les  arma  toujours  les  uns  contre 
les  autres.  Or,  c'est  dans  le  but  de  leur 
inspirer  une  tolérance  réciproque,  abso- 
lue, et  de  les  rendre  meilleurs  et  plus 
heureux,  en  les  éclairant,  que  des  esprits 
délite,  opiniâtres  chercheurs  des  for- 
mules de  la  science  et  spécialement  de  la 
morale,  se  réunirent  en  secret  dès  les 
premiers  âges  du  monde  ;  et  c'est  cette 
œuvre  sainte  qu'ont  poursuivie  sans  re- 
lâche, malgré  les  entraves  de  la  tyrannie 
et  de  la  superstition,  les  plus  fervents 
apôtres  de  la  vérité,  sous  les  noms  de  lé- 
gislateurs, d'initiés,  de  philosophes  et 
de  francs  maçons,  h 

Cette    comédie    est    construite   avec 
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adresse,  et  sa  partialité  est  délicate.  Nous 
sommes  en  1867,  et  le  parti  hostile  est 
représenté  surtout  par  une  femme  de 
vieille  noblesse  nullement  méprisable 
mais  qui  demeure  attachée  aux  préjugés 
de  sa  caste. 


En  1876,  Cunha-Bellem  fait  jouer  Le 
Franc  Maçon,  mais  cette  fois  l'adversaire 
est  religieux  !  On  n'y  fait  point  d'anticlé- 
ricalisme, au  sens  étroit  du  mot,  mais 
l'attaque  contre  1'  «  obscurantisme  »  que 
représente  un  prêtre  ignare  et  contre  la 
médisance  incarnée  dans  une  vieille  bi- 
gote est  précise.  Le  mot  de  la  fin  en  tra- 
duit l'esprit  en  un  style  plutôt  pom- 
peux : 

a  Pour  que  la  maçonnerie  luise  d'une 
lumière  splendide,  qui  s'appelle  la  vérité, 
pour  que  la  maçonnerie  brandisse  la 
torche  éblouissante  de  la  civilisation,  il 
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faut  que  l'aile  noire  de  l'archange  des 
ténèbres,  de  l'esprit  de  réaction  soit  mise 
dans  l'impossibilité  de  ternir  son  éclat  ». 
Toutefois  cette  pièce  qui  est  au  point 
de  vue  scénique  heureusement  compo- 
sée, témoigne  encore  d'une  combativité 
discrète  et  l'intérêt  s'en  soutient  d'autant 
mieux. 


Aujourd'hui,  au  contraire,  nous  ne  vi- 
vons plus  que  dans  une  atmosphère  de 
lutte,  et  les  pièces  se  ressentent  de  l'ani- 
mosité  réciproque  des  associations.  Il  y 
a  d'un  côté  comme  de  l'autre  un  man- 
que de  mesure  —  et  conséquemment  de 
justice.  La  fameuse  affaire  des  fiches  a 
inspiré  à  l'abbé  Maurice  Manquât  une 
pièce  sociale  —  il  faut  souligner  ce  mot 
sociale  parce  qu'il  est  précisé  sur  la 
brochure  —  l'Honneur  militaire,  dont  la 
thèse  est   belliqueuse.   Et   la    «  comédie 


-  110  - 

dramatique  anti-maçonnique  en  cinq  ac- 
tes »  de  MM.  Albert  Monniot  et  Jean 
Dalvy  (et  qui  fut  interdite  par  la  cen- 
sure) n'a  d'autre  but  que  de  confirmer  la 
campagne  antisémite  et  antirépublicaine 
menée  par  certaine  presse.  Ce  court 
passage  en  donnera  le  ton  : 

La  Baronne 

Aujourd'hui    tout    fonctionnaire   qui 
veut  arriver  doit  se  faire  franc-maçon. 

Denise 

Sans  doute,   aux  catholiques  qui  di- 
sent «  Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut  » 
le  gouvernement  riposte  «  Hors  des  lo 
ges  pas  d'avancement  ». 
et  ailleurs  un  personnage  affirme  : 

—  A  cette  heure,  la  franc-maçonnerie 
c'est  la  République. 

Les  auteurs  compromettent  leur  talent 
—  qui  est  réel  —  et  nous   dirons  même 
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la  thèse  qu'ils  entendent  soutenir  par  un 
parti  pris  tellement  criant  qu'il  indis- 
pose. Les  francs-maçons  mis  en  scène 
sont  tous  des  gens  abominables,  et  la 
préfète  -  femme  qui  défend  la  franc- 
maçonnerie  —  est  d'une  invraisembla- 
ble laideur  morale.  Elle  affecte  de  ne 
point  s'intéresser  au  sauvetage  d'une 
petite  fille  qui  est  en  train  de  se  noyer, 
empoisonne  son  mari  et  ruine  son  amant. 
C'est  beaucoup  pour  une  seule  femme, 
c'est  peut-être  trop.  Mais  cette  pièce 
passionnée  apporte  une  note  bien  carac-' 
téristique  sur  l'évolution  politique  de 
tous  les  groupements. 

Pourtant  La  Chaîne  d'Union  du  Dr  Ba~ 
rot-Forlière  semble  faire  exception.  Si 
elle  est  animée  d'un  souffle  de  liberté 
antireligieux  (et  la  date  récente  de  sa  pu- 
blication (1906)  lui  en  crée  l'obligation}, 
le  ton  en  est  d'une  louable  décence.  M. 
Barot-Forlière  est  un  poète  de   beau  ta- 
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lent.  Il  a  mis  en  scène  trois  personnages  : 
un  vieillard  qui  symbolise  le  Passé,  un 
ouvrier  «  travailleur  manuel  »  et  un 
étudiant  «  travailleur  intellectuel  ».  Ce 
choix  explique  le  titre  La  Chaîne  a" Union. 
Ecoutons  le  vieillard  exalter  le  jour  où  il 
rejeta  les  dogmes  et  leur  fanatisme  : 

Oh  !  que  ce  jour  fut  beau, 

Où,  sortant  librement  de  mes  retraites  sûres, 
—  Loges  des  francs-maçons,  ventes,  huttes, 

[masures 
Des  charbonniers, caveaux  obscurs  du  tribunal 
Whemique,  —  dans  l'azur  d'un  matin  triom- 
phal, 
Guidé  par  Diderot,  Beaumarchais  et  Voltaire, 
J'ai  lancé,  frémissant,  aux  maîtres  de  la  terre. 
Mon  orgueilleux  défi,  pour  de  nouveaux  com- 

[bats  ! 
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VIII 


Nous  n'avons  pas  parlé  des  pièces  sur 
le  Compagnonnage  comme  Les  Dévo- 
rants de  Biéville  ou  le  drame  Les  Carbo 
nari  de  Charles  Nô  ;  elles  trouveront 
leur  place  à  la  suite  &  Arlequin  fendeur  si 
nous  donnons  un  jour  au  public  cette 
autre  pièce  curieuse  du  répertoire  Nico- 
let.  En  un  tel  sujet  il  faut  veiller  soi- 
gneusement à  ne  point  se  laisser  entraî- 
ner —  et  perdre  —  parmi  ses  trop  mul- 
tiples ramifications.  Ne  mêlons  point 
l'alchimie,  le  mesmèrisme,  les  conspira- 
tions secrètes,  les  Templiers,  les  Illumi- 
nés, le  Compagnonnage  et  la  franc-ma- 
çonnerie, nous  risquerions  de  ne  pas 
nous  y  reconnaître  Ce  sont  là  choses  qui 
fraternisent  ?  On  l'affirme,  et  nous  vou- 
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Ions  bien  n'y  point  contredire  pour  ne 
pas  indisposer  des  commentateurs  di- 
serts. La  franc-maçonnerie  engloberait 
tous  les  domaines  du  monde  s'il  fallait 
en  croire  ses  thuriféraires  —  ou  ses  en- 
nemis. Ne  nous  occupons  —  quant  à 
nous  —  que  du  jeu  scénique  où  elle  n'est 
qu'elle  même,  soit  qu'elle  célèbre  sans 
humilité  ses  nobles  vertus,  soit  que  des 
auteurs  agressifs  l'affublent  avec  une 
méchanceté  trop  visible  de  vices  ou  de 
ridicules.  Il  est  même  parfois  des  per- 
sonnages qui  semblent  justifier  eux-mê- 
mes le  cousinage  de  toutes  ces  modes 
d'action  secrète,  tel  Cagliostro.  Devons- 
nous  parce  qu'il  fut  le  fondateur  d'un 
ordre  maçonnique  inscrire  toutes  les 
pièces  où  interviennent  soit  le  théra- 
peute, soit  le  faiseur  de  tours,  soit  le 
conspirateur?  Non.  Comme  maçon 
nous  l'agréons  et  il  ne  nous  apparaît 
sous  cette  qualité  que  dans  un  assez  sin- 
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gulier  prologue  d'une  pièce  des  Dumas 
qui  eut  en  son  temps  le  retentissement 
de  Chantecler,  —  pièce,  paraît-il, tellement 
médiocre,  qu'elle  ne  fut  jamais  publiée. 
Et  encore  est-ce  par  obéissance  au  titre 
donné  à  ce  prologue  paru  dans  le  Figaro 
du  18  mars  1878,  Joseph  Balsamo  che^  les 
Francs- Maçons,  car  il  nous  promène 
dans  un  paysage  sinistre,  dans  une  at- 
mosphère de  légende  où  les  héros  ne 
sont  considérés  comme  francs  matons 
qu'en  raison  du  mystère  de  leurs  gestes. 
Le  livre  de  l'Abbé  Proyart  Louis  XVI 
détrôné  avant  d'être  roi  synthétise  par 
son  seul  titre  la  thèse  de  ce  prologue. 

# 
*  * 

Pourtant  ce  mot  de  franc-maçon  ap- 
pliqué aux  conspirateurs  qui  veulent 
abolir  la  monarchie  française  peut  pa- 
raître exact  à  ceux  que  l'abbé  Barruel 
convainquit  de  la  part  occulte  prise  par 
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les  loges  au  mouvement  révolutionnaire. 
Mais  il  est  beaucoup  moins  admissible 
dans  la  pièce  Les  Sybarites  ou  les  Francs- 
Maçons  de  Florence  de  Lafitte.  Les  Nou- 
veautés représentèrent  en  i83i  ce  drame 
lyrique  où  collaborèrent  des  musiciens 
tellement  illustres  qu'on  s'étonne  de  ren- 
contrer leurs  noms  sur  le  livret.  Nous 
n'y  avons  fait  aucune  allusion  au  cours 
de  cette  étude  où  nous  avons  tenté  de 
montrer  la  parité  des  moyens  émotifs 
dans  les  pièces  que  la  franc-maçonnerie 
inspira.  Ici  les  conjurés  qui  veulent 
abattre  les  Médicis  ne  rappellent  encore 
les  pratiques  maçonniques  que  par  le 
mystère,  compréhensible,  dont  ils  en- 
tourent leurs  projets.  M.  François  Cop- 
pée  aurait  pu  aussi  bien,  avec  une  invrai- 
semblance égale,  sous-titrer  son  Severo 
Torelli:  les  Francs-Maçons  de  Pise. 
C'est  insuffisant,  et  n'était  son  titre,  cette 
pièce  n'entrerait  point  dans  le  cadre  de 
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notre  travail.  Pourtant  elle  dut  avoir  du 
succès  car  elle  n'est  pas  sans  valeur. 
L'écriture  en  est  soignée  et  les  couplets 
ont  quelque  verve.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  cet  exemple  : 

La  gloire  n'a  rien  qui  me  tente, 
D'elle,  maJoi,je  n'attends  rien 
La  vie  est  mon  souverain  bien, 
Je  suis  poltron,  et  je  m'en  vante. 

Des  grands  hommes  que  Von  révère, 
Mathusalem  est,  à  mon  sens, 
Celui  qu'il  faut  que  l'on  préjere, 
Pourquoi}...  C'est  qu'il  vécut  longtemps. 

Oui,  sans  doute,  la  gloire  est  bonne  ; 
Mais,  l 'avouer ai-je}  j'aime  mieux 
Vivre  quinze  jours  en  personne 
Que  trois  cents  ans  chez  nos  neveux. 

Dans  ces  principes  je  suis  jerme, 
Et  s'il  faut  recevoir  la  mort, 
Loin  d'aller  au-devant  du  sort, 
Moi,  je  ne  veux  payer  qu'à  terme. 

Ces  couplets  sont  chantés  par  un   juif 
qui  est  un  type   de  conjuré  couard   et 
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consciemment  couard  tout  à  fait  diver- 
tissant. Il  ne  tient  pas  du  tout  à  la  mis- 
sion d'honneur  qui  lui  incombe  de  frap- 
per le  tyran,  Lorenzo  Médicis,  grand 
dignitaire  de  Toscane,  et  quand  un  de 
ses  complices  lui  dit  : 

—  Tu  ne  seras  jamais  un  héros, 
il  répond  tranquillement  : 

—  J'en  ai  peur...  Chacun  a  sa  ma- 
nière ..  vous  payez  en  patriotisme...  et 
moi  en  argent...  Je  risque  donc  plus  que 
vous...  Je  dois  être  considéré  comme  fai- 
sant partie  du  matériel  de  la  conjura- 
tion... conspirateur  tant  que  vous  vou- 
drez... mais  conspirateur  administratif. 

* 
#  # 

Une  opinion,  assez  généralement  adop- 
tée par  les  «  initiés  »,  voudrait  que  nous 
accueillions  ici  La  Flûte  enchantée  de 
Mozart.  Nous  n'en  ferons  rien,  fidèle  au 
principe  exposé  plus   haut.   Ce   combat 
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symbolique  du  jour  et  de  la  nuit,  cette 
élévation  morale  de  l'humanité  en  de- 
hors de  tout  rite  et  de  toute  confession 
est  bien  dans  l'esprit  de  la  franc-maçon- 
nerie ;  mais  alors  on  pourrait  également 
faire  entrer  dans  une  collection  maçon- 
nique Le  Mariage  de  Figaro  sous  le  pré- 
texte que  Beaumarchais  y  préconise 
l'égalité  des  hommes  ?  Comme  Mozart 
était  franc-maçon  (ainsi  que  Gluck  et 
Haydn  on  a  prétendu  qu'il  avait  voulu 
dépeindre  dans  son  héros  l'empereur 
d'Autriche  Joseph  «  protecteur  de  la  ma- 
çonnerie ».  Il  convient  de  se  méfier.  Sous 
le  couvert  de  commentaires  plus  ou 
moins  justifiés  on  arriverait  à  se  livrer  à 
une  classification  qui  risquerait  à  juste 
titre  de  demeurer  incomprise. 

* 
#  * 

Nous  ignorons  s'il  conviendrait  de  faire 
rentrer  dans  cette  étude  le  Sethos  à  Mem- 
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phis  ou  L'Initiation  Egyptienne  dans  les 
Pyramides  «  drame  muet  avec  appari- 
tions, évocations  et  prestiges  »  que  si- 
gnale M.  Henry  Leconte  dans  son  Théâ- 
tre de  la  Cité.  Y  est-il  question  de  la 
franc-maçonnerie  ?  Y  met-on  vraiment 
«  en  pantomime  les  rites  secrets  des  Vé- 
nérables Maîtres  »,  ainsi  que  l'affirme 
M.  Hector  Fleischmann  qui  fait  allusion 
à  cette  pièce  dans  son  livre  Roustam, 
mameluck  de  Napoléon  ?  Nous  ne  savons, 
et  M.  Fleischmann,  styliste  de  talent  qui 
se  laissait  souvent  aller  au  plaisir  d'écri- 
re de  belles  phrases,  ne  le  savait  pas  da- 
vantage. Elle  avait  été  représentée  au 
Théâtre  de  la  Cité  le  3  prairial  an  VII 
(23  mai  1800);  le  directeur  du  théâtre, 
Camaille,  en  était  l'auteur.  Qu'est-elle 
devenue  ?  La  Bibliothèque  Nationale  ne 
la  possède  pas,  et  nous  nous  demandons 
même  si  elle  fût  jamais  imprimée. 
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IX 


Aujourd'hui  il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
pièce  maçonnique,  de  même  qu'il  n'y  a 
plus  guère  de  théâtre  dont  l'inspiration 
soit  purement  religieuse.  La  politique 
dans  une  ère  démocratique  entraîne  les 
partis  rivaux  parmi  le  jeu  de  ses  faveurs 
incertaines.  L'appétit  du  pouvoir  tempo- 
rel a  aboli  les  joies  quelquefois  âpres 
mais  intimes  des  dissertations  spirituel- 
les. La  glose  de  la  consubstantialité  et 
les  questions  de  doctrines  où  les  reli- 
gieux apaisèrent  leur  goût  de  la  chicane 
sont  devenus  pour  les  croyants  aussi  peu 
intéressantes  que  le  sont  pour  les  francs- 
maçons  les  thèses  morales  soumises  jadis 
par  les  obédiences  maçonniques  aux 
ateliers  de  leur  fédération.  Les  uns  et  les 
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autres  subissent  la  fièvre  du  temps  pré- 
sent —  et  les  écrivains  qui  les  observent 
ne  perçoivent  plus  que  la  combativité  de 
leur  attitude.  M.  Paul-Hyacinthe  Loyson 
obéit  à  la  mentalité  publique  contempo- 
raine en  montrant  dans  sa  pièce  Les 
Ames  Ennemies  un  prêtre  sectaire  et  un 
franc-maçon  intolérant.  En  ce  faisant  il 
a  cru  témoigner  non  seulement  de  son 
impartialité,  mais  ce  qui  est  plus  grave 
(parce  qu'il  a  peut-être  raison)  d'une  ob- 
servation exacte.  Les  institutions  n'ont 
plus  de  vie  propre  ;  on  n'en  considère 
plus  les  principes  parce  que  ces  prin- 
cipes, pervertis  par  les  passions  ambian- 
tes, sont  oubliés  par  ceux  là  mêmes  qui 
devraient  sauver  leur  tradition  et  en 
perpétuer  la  beauté.  La  Franc-Maçon- 
nerie est  desservie  par  les  francs-maçons 
comme  la  Religion  est  discréditée  par 
les  religieux. 
Et  le  théâtre  qui  est  toujours  l'écho 
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des  impressions  du  dehors  —  et  c'est 
pourquoi  cette  étude  maigre  son  carac- 
tère anecdotique  a  un  indéniable  intérêt 
documentaire —  nous  renseigne  encore 
fidèlement  lorsqu'il  ne  nous  montre  plus 
aujourd'hui  que  des  hommes  moins  dé- 
sireux d'ennoblir  leur  existence  que  de 
satisfaire  leurs  ambitions. 


ESSAI    DE   BIBLIOGRAPHIE 

DU 

THEATRE  MAÇONNIQUE 


Essai  de   Bibliographie 

du 

Théâtre  Maçonnique 


Auteur  inconnu  :  Arlequin  franc- 
maçon,  comédie  inédite  en  deux  actes, 
mêlée  de  vaudeville,  jouée  chez  le  sieur 
Nicolet  au  xvme  siècle,  suivie  d  une  étude 
sur  les  Francs-Maçons  an  Théâtre  [Albert 
Lantoine].  —  Paris,  édition  du  Livre 
mensuel,  1919.  In- 12,  235  pages. 

La  comédie  porte  comme  épigraphe,  à 
la  première  page  : 

Colombinè 

Eh  bien,  si  tu  te  faisais  jranc-maçon  ? 

Arlequin 

Ouf!...  ouj!...  Je  ne  veux  pas  avoir  de 
commerce  avec  le  diable. 
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Bahot  -  Forlière  (  Dr  )  :  La  Chaîne 
d'Union,  dialogue  en  un  acte,  en  vers. — 
Extrait  de  la  Revue  Socialiste  (mai  1906). 
—  Paris,  Société  nouvelle  de  Librairie  et 
d'édition,  1906.  In-8,  16  pages.  —  B.  N.  : 
8*  Yth  52026. 


BaYARD[J.-F.-AlP.]  etXAVIER[SAINTINE]  : 

Frère  Galfâtre,  comédie-vaudeville  en 
deux  actes,  représentée  pour  la  première 
fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  le  18  mai  1844.  —  Paris,  Beck,  1844. 
In-4°,  27  pages.  —  B.  N.  :  Yth  1748.  — 
Bibl.  du  G/.  0.\,n°  1283. 


Beaumont(FF.\  Charles  et  Auguste)  : 
Les  Francs-Maçons,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  précédée  de  V Initiation 
antique,  prologue  en  quatre  tableaux.  — 
Paris,  Dentu,  Teissier,  1867.  In-8°,  108 
pages. 
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Cette  pièce  porte  comme  épigraphe  : 

L'homme  sacré  à  V homme 

Mas  sol. 

Nota  :  Le  f.\  Charles  est  le  fils  du  f.\ 
Auguste  Beaumont.  Ils  étaient  tous  deux 
membres  de  la  Loge  La  Rose  du  Parfait 
Silence,  à  l'Or.*,  de  Paris.  —  La  Bibliographie 
maçonnique  Fesch,  Denais,  Lay,  porte  à  tort 
Charles  et  Auguste  de  Beaumont.  —  Bibl. 
du  G.*.  0.\,  n°  1280  bis  (sous  un  titre  tout  à 
fait  inexact)  et  1283  bis  (sous  son  véritable 
titre).  Bien  que  peu  rare,  cette  comédie  ne 
figure  pas  au  catalogue  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 


Castaing  (Jean)  :  La  Femme  curieuse 
ou  Les  Francs-Maçons,  comédie  en  trois 
actes.  S,  L.  [Alençon],  imprimée  par 
l'auteur,  1793.  In-8,  166  pages,  titre 
compris. 

Fait  partie  d'un  ouvrage  intitulé  Théâtre 
de  Castaing,  imprimé  par  lui-même.  S.  L. 
[Alençon],  1791-1792.  3  volumes  in-8,  tirés  à 
30  exemplaires. 
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Cet  ouvrage  figurait  dans  la  Bibliothèque 
dramatique  du  baron  Taylor,  dont  voici  la 
note  relative  à  la  pièce  maçonnique  : 

«  Cette  dernière  pièce,  datée  de  1793, 
devait  faire  vraisemblablement  la  tête  d'un 
4e  volume,  qui  n'a  pas  été  achevé,  bien  qu'il 
soit  annoncé  dans  la  préface.  L'auteur,  qui 
était  à  la  fois  son  compositeur,  son  pressier 
et  son  prote,  manquait  de  bien  des  choses 
dans  son  imprimerie  à  soufflet,  avec  laquelle 
il  n'a  pu  obtenir  qu'un  horrible  tirage  ». 


[Clément  (P.),  de  Genève]  :  Les  Fri- 
Maçons,  hyperdrame.  —  Londres,  chez 
J...  T...  [Tonson]  dans  le  Strand,  1740. 
In- 12,  iv-91  pages,  plus  4  pages  de  chan- 
sons non  paginées.  —  B.  N.  :  Yth  7646  et 
7647.—  Bibliothèque  du  G.*.  O.'.,  n°  1276. 

Nota  :  Nous  donnons  ici  la  pagination 
de  la  Bibliographie  Fesch-Denais-Lay.  — 
August  Wolfstieg,  dans  la  Bibliographie  des 
Freimaurerischen  literatur,  porte  87  pages, 
et  l'exemp.  de  la  Bibliothèque  Nationale  a 
ce  nombre,  plus  4  pages  non  paginées  de 
chansons  (divertissement).  C'est  cette  édi- 
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tion,  et  non  celle  de  1774.  comme  l'indique 
à  tort  la  Bibliographie  Fesch-Denais-Lay, 
qui  a  été  reproduite  intégralement  dans  Le 
Monde  Maçonnique,  1875,  tome  xvi,  p.  40-48, 
89-96,  137-144,  184-192,  232-240,  284-288, 
323-336,  371-384- 

«  Thory,  Annales  originis  maqui  0.*.,  dit 
que  cette  pièce  fut  donnée  en  1739;  Kloss 
ajoute  que  ce  fut  même  au  commencement 
de  1737.  Notre  exemplaire  porte  la  date  de 
1740.  —  L'auteur  la  publia  sous  le  pseudo- 
nyme de  Vincent  (C.  Barbier,  Anonymes  ri, 
p.  509)  »• 

Note  de  la  Bibliographie  Fesch-Denais-Lay. 

Si  Thory  veut  dire  qu'elle  fut  jouée  en 
1739,  la  date  de  l'exemplaire  des  auteurs  de 
la  Bibliographie  n'infirme  pas  cette  asser- 
tion. Celle  de  Kloss  serait  en  tout  cas  inad- 
missible, en  raison  de  l'Avertissement  de 
l'hyperdrame,  qui  la  contredit  formellement. 

Maintenant,  pourquoi  la  Bibliographie 
Fesch-Denais,  suivant  l'exemple  des  biblio- 
graphies antérieures,  dit-elle  que  l'auteur 
publia  sa  pièce  sous  le  pseudonyme  de 
Vincent?  Certes,  Barbier  l'affirme, etQuérard 
aussi,  qui  indique  :  Les  Fri-maçons,  par 
Vincent,  masque  de  P.  Clément,  de  Genève. 
iMais  où  ont-ils  puisé  ce  renseignement  ?  J'ai 
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eu  en  mains  des  exemplaires  des  éditions  de 
1740,  1741,  1743  (c'est-à-dire  des  premières), 
et  je  n'ai  vu  figurer  sur  aucun  ce  nom  de 
Vincent. 


—  Id.  Londres,   J...  T...   1740.    In-12, 

76  pages.  —  B.  N.  :  Yf.  7314  et  8°  Yth. 

7648. 

A  exactement  le  même  texte  et  le  même 
divertissement  que  la  première  édition. 
L'auteur  a  seulement  changé  le  premier  vers 
d'une  chanson  du  divertissement,  L'Amour 
reçu  fri-maçon  : 

Charmant  Amour,  coupe  les  ailes 

qu'il  a  remplacé  par 

Fils  de  Vénus,  coupe  les  ailes 


—  Id.  Brunswic,   1740.  In-8.   (Signalé 
par  Wolfstieg  et  la  BibliographieF.D.L.). 


—  Id.  Londres,  J... T.. .1741.  103  pages, 
plus  4  de  chansons  non  paginées  (diver- 
tissement). —  B.  N.  :  Yf.  9408. 
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—  Id.  Strasbourg,  1741.  In-8.  (Signalé 
par  Wolfstieg). 


—  Id.  Londres,  J...  T.. .  1743.  100  pages, 
plus  4  de  chansons  non  paginées  (diver- 
tissement). —  B.  N.  :  8<>  Yth  7649.  (Ne 
figure  ni  dans  Wolfstieg,  ni  dans  la 
Bibliographie  F.  D.  L.). 


—  Id.  Londres,  J...  T.. .  1746.  58  pages, 
plus  2  non  chiffrées.  (Signalé  par  la 
Bibliographie  F.  D.  L.). 


—  Les  Francmaçons  (sic),  comédie  en 
prose  et  en  un  acte,  revue  et  corrigée, 
représentée  à  Strasbourg  par  les  Comé- 
diens Français  le  27  avril  1769  (le  prix  est 
de  24  sols).  —  Strasbourg,  chez  Jean- 
François  Le  Roux,  imprimeur  du  Roi, 
de  la  Ville  et  de  l'Evêché,  1769.  In-8°, 
91  pages,  divertissement  compris.  — 
B.  N.  :  80  Yth.  7522. 
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Il  y  a  dans  cette  édition  —  en  dehors  du 
titre  —  d'assez  nombreuses,  quoique  peu 
importantes,  modifications.  L'Avertissement 
n'existe  plus.  Il  y  a  un  personnage  nouveau 
o  Gydalise,  amie  de  Lucile  »,  qui  n'apparaît 
d'ailleurs  que  dans  une  seule  scène.  Le 
nombre  de  scènes  n'est  plus  le  même,  et  le 
Divertissement  est  tout  à  fait  différent  et 
beaucoup  plus  long. 

La  note  relative  au  Secret  est  supprimée, 
mais  le  texte  y  fait  encore  allusion,  avec  un 
petit  changement  :  Le  mot  de  Lucile  : 

—  La  personne  qui  l'a  acheté  (le  Secret) 
s'en  est  dégoûtée  tout  aussitôt  et  n'a  jamais 
pu  s'en  défaire  au  prix  coûtant 

est  remplacé  par  : 

—  La  personne  à  qui  on  l'a  découvert, 
s'en  esi  dégoûtée  tout  de  suite,  et  il  n'a 
fourni  à  la  plaisanterie  que  pour  deux  ou 
trois  soupers  au  plus. 

—  Les  Franc-Maçons  (sic),  comédie 
représentée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  de  La  Haye  le  27  janvier  1774. 
—  La  Haye,  H.  Constapel,  1774.  In-12, 
64  pages.  —  B.  N.  :  Yth.  7523  et  7=524.  — 
Bibl.  du  G.-.  0.\,  n°  1278, 


—  135  - 

Sous  le  titre,  à  la  place  de  la  marque  de 
librairie,  un  joli  cul-de-lampe  représentant 
une  femme  nue  couchée  sur  des  nuages, 
tenant  d'une  main  une  guirlande  de  roses  et 
de  l'autre  caressant  deux  colombes  blotties 
sur  son  ventre. 

Cette  pièce  est  signalée  à  part  (et  non  plus 
au  nom  de  Clément)  par  les  bibliographies 
Wolfstieg,  Fesch-Denais-Lay.  et  par  le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  du  G.-.  0.\, 
alors  qu'elle  n'est,  comme  la  précédente, 
qu'une  réédition  de  l'hyperdrame  de  1740. 
Le  divertissement  est  différent  de  l'édition 
de  1740  et  de  celle  de  Strasbourg  de  176g. 

Cette  fois  il  n'est  plus  fait  allusion  —  ni  en 
note  ni  dans  le  texte  —  au  fameux  Secret 
(divulgué  par  la  Carton).  Cette  allusion, 
d'actualité  en  1740,  n'avait  plus  de  raison 
d'être  et  n'aurait  vraisemblablement  pas  été 
comprise  à  La  Haye  en  ^74. 


Cu.\ha-Bellem(  Da)  :  Le  Franc  Maçon, 

drame  en  quatre  actes  représenté  pour 
la  première  fois  au  Théâtre  du  Gymnase 
à  Lisbonne  le  21  janvier  1876.  Traduit 
du  portugais,  avec  autorisation  de  l'au- 
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teur,  par  le  capitaine  Ernest  Seguin.  — 
Dieppe,  Delevoye,  Levasseur  et  O,  1879. 
In-8,  86  pages.  —  B.  N.  :  Yg.  3727.  — 
Bibl.  du  G."  O.-.,  n°  1283  C. 


Dalvy  (Jean),  —  Voir  Monniot, 


[Darmaing]  :  La  Nouvelle  Tour  d'Ugo. 
lin  et  les  Catacombes  ou  Les  Francs- 
Maçons  vengés,  roman  dialogué  semi- 
historique,  politico  dramatique  et  saty- 
rique,  en  faveur  de  malheureux  fils  de 
Mars,  d'un  grand  nombre  d'anciens  pros- 
crits et  de  familles  d'anciens  exilés,  pré- 
cédé d'une  Épitre  dédicatoire  aux  Dames, 
du  Secret  dévoilé  de  l'histoire  d'un  grand 
homme  et  <X  Anecdotes  curieuses,  par  Jean 
qui  pleure  et  rit,  domicilié  à  la  Tour 
d'Ugolin,  rue  de  l'Échaudé,  n°  1  (faubourg 
St-Germain). —  Paris,  Dentu,  182 1.  In- 12, 
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xliv  -  124  pages.  —  B.  N.  :  Inventaire  H. 
19856;  Bibl.  du  G.'.  0.\,  n°  1273. 


Dumas  (Alexandre)  :  Le  Prologue  de 
«  Joseph  Balsamo  »  :  La  réception  de 
Balsamo  chez  les  Francs-Maçons  ! 

In  journal  Le  Figaro  du  18  mars  1878. 

Prologue  de  la  pièce  Joseph  Balsamo, 
d'Alexandre  Dumas  père  et  fils  (représen- 
tée à  l'Odéon  le  18  mars  1878)  et  qui  ne 
fut  jamais  publiée. 

Ce  prologue  fut  reproduit  in  extenso  dans 
la  revue  Le  Symbolisme  n°  19  (avril  1914), 
avec  un  long  et  intéressant  commentaire 
par  Côte-Darly,  sous  le  titre  Curiosités  ma- 
çonniques. 


Eckhoff  (Baron   Ecker  d').    —    Voir 
Jean-Marie. 
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Honoré  (André)  :  L'École  des  Francs- 
Maçons  ou  Les  Francs-Maçons  sans  le 
savoir,  comédie  en  un  acte,  en  prose.  — 
Amsterdam,  et  se  trouve  à  Paris  chez 
Valleyre  l'aîné,  libraire-imprimeur,  rue 
de  la  Vieille-Boucherie,  à  l'Arbre-de-Jessé. 
1779,  in-16,  62  pages.—  B  N.:  8°  Ythigôô,. 

Cette  comédie  porte  comme  épigraphe  : 

Si  l'infidélité  déshonorait  un  culte, 

Quel  culte  est,  ici-bas,  à  l'abri  de  l'insulte. 


Jean-Henri,  baron  Ecker  d'Eckhoff  : 
Le  Franc-Mâcoa  prisonnier,  drame.  — 
La  Haye,  chez  C.  Plaat  et  Cie,  1777.  In-12, 
37  pages.  —  B.  N.  :   8°  Yth  7525. 

Ce  petit  drame  eu  un  acte  porte  comme 
épigraphe  : 

Pour  le  public  un  Franc-Maçon 
Sera  toujours  un  vrai  problème, 
Qu'il  ne  saura  jamais  au  fond, 
Qu'en  devenant  Maçon  lui-même. 
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Lafitte[J. -B.Pierre]  (M.)  :  Les  Syba- 
rites ou  Les  Francs-Maçons  de  Flo- 
rence, drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Lafitte ,  musique  de 
MM.  Aimon,  Barbereau,  Castil-Blaze, 
Beethoven,  Meyerbeer,  Rossini,  Spohr, 
Weber,  représenté,  pour  la  première  fois, 
sur  le  Théâtre  des  Nouveautés,  le  1 1  no- 
vembre 1831.—  Paris,  Riga,  1831.  In-8, 
s6  pages.  —  B.  N.  :  8°  Yth  169.45. 


Leprince  (G.).  —  Voir  Roland. 


Manquât  (Abbé  Maurice). :  L'Honneur 
militaire,  pièce  sociale  en  trois  actes,  en 
prose  —  Montmédy,  édition  de  La  vie 
an  patronage,  S.  D.  In-8,  28  pages. 


Monniot   (Albert)    et    Dalvy    (Jean) 
La  Boussole,  comédie  dramatique  anti- 
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maçonnique  en  cinq  actes,  d'après  le 
roman  «  La  Belle  Préfète  ».  —  Pièce  inter- 
dite par  la  censure.  Les  passages  condam- 
nés par  la  censure  sont  imprimés  en 
caractères  gras.  —  Paris,  Albin  Michel, 
S.  D.,  [1905].  In-16,  229  pages.  —  B.  N.  : 
8°  Yth  31253. 


Pelletier- Volméranges  (M.)  :  Les 
deux  Francs-Maçons  ou  Les  coups  du 
hasard,  fait  historique  en  trois  actes  et 
en  prose,  représenté  pour  la  première 
fois  à  Paris,  sur  le  Théâtre  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice et  Reine,  le  25  mai  1808.  — 
Paris,  Hénée,  1808.  In-8,  70  pages.  — 
B.  N.  :  Yth  4868. 

Cette  pièce  porte  comme  épigraphe  : 

Obliger  son  semblable  est  de  l'argent 
bien  placé,  et  le  plus  grand  parmi 
nous,  est  celui  qui  jait  le  plus 
d'heureux.  (Scène  dernière). 
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[Poinsinet  Antoine-Alex. -Henri]  :  Les 
Fra-maçonnes,  parodie  de  l'Acte  des 
Amazonnes,  dans  l'opéra  des  Fêtes  de 
V Amour  et  de  VHimen,  en  un  acte,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  de  la  Foire  St-Laurent,  le  28  août 
1754.— Paris,  chez Duchesne,  1754.  In-i6i 
pièce  35  pages.  —  B.  N.  :  Inventaire  Yf. 
10667-71.  —  Bibl.  du  G.'.  0.\  de  France, 
n°  1277,  avec  un  titre  inexact  :  Les  Fra- 
maçons. 

La  parodie  porte  comme  épigraphe  : 

Ridendo,  dicere  verum, 

Quid  vetat  ? 


Polichinelle  maître  maçon,  représenté 
par  les  Marionnettes  de  la  Foire  de  Saint- 
Germain  (1744).  —  Paris,  Ferdinand 
Barbe,  1919.  In-8,  10  pages. 

L'orthographe  et  le  style  du  livret  ont  été 
scrupuleusement  respectés.  Tiré  à  107  exem- 
plaires, dont  7  sur  Hollande. 
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Rey  (Eq* C.  ,.),  R.\  f.  :    Itanoko, 

drame  maç.\  en  six  époques,  précédé 
de  La  Salle  des  pas  perdus,  prologue 
symbolique  en  un  acte,  dédié  aux  Francs- 
maçons.  —  Paris,  imprimerie  d'Herhan, 
1835.  In-8.  107  pages.—  B.N.:Ytho,207.— 
Bibliothèque  du  G.  ".O.*.  de  France, n°  1282. 

Sous  le  titre,  à  la  plaee  de  la  marque  de 
librairie,  l'insigne  de  la  Rose-Croix  :  Le 
Pélican  qui  se  ronge  le  foie,  et  la  Croix. 

Ce  drame  fut  joué  le  2  avril  1835  au  local 
maç.*.  de  la  rue  de  Grenelle.  On  y  voit  «  la 
Maçonnerie  portant  son  flambeau  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  et  y  annonçant  de  sa 
voix  puissante  et  libre  la  fraternité  et  l'éga- 
lité parmi  les  hommes  ».  Revue  maç.'.,  avril 
1835,  8e  liv. 


Roland  (Claude)  et  Leprince  (G.)  : 
.*.  Francs-Maçons,  vaudeville  en  trois 
actes,  représenté  pour  la  première  fois 
au  Théâtre  Cluny,  le  22  septembre  1905. 
—  Paris,  Joubert,  éditeur,   1906.  In-18, 
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155  PagesJ  couverture  illustrée.  —  B.  N.  : 
8°  Yth.  31977. 
Le  titre  est  disposé  dans  un  triangle. 


Saint-Lo  (Victor)  :  L'Initiation  d'un 
frère  trois  points,  reconstitution  dune 
admission  dans  la  franc-maçonnerie  au 
grade  d'apprenti,  pièce  en  deux  tableaux 
jouée  pour  la  première  fois  à  Y  Athénée 
Saint-Germain  le  25  mai  1905.  —  Préface 
de  Léon  Daudet.  —  Paris,  L.  Lethielleux, 
S.  D.,  65  pages.  —  B.  N,  :  8°  Yth.  31904. 


Vrai  Français  (Un)  [Typheonon]  :  Le 
faux  grand-maître  du  Grand-Orient  de 
France  ou  La  Comédie  de  MDCCCXV, 

comédie  en  un  acte  et  en  vers.  —  Paris, 
Cussac,  avril  181 5.  In-8,  74  pages,  dont  7 
pour  la  préface,  50  pour  le  texte  et  le 
reste  consacré  à  des  notes.  —  B.  N.  :  Yth 
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6676.  —  Bibl.  du  G.*.  0.\  no  1280  (exem- 
plaire auquel  a  été  ajoutée  une  curieuse 
affiche  du  temps,  non  pas  théâtrale 
comme  le  porte  à  tort  le  catalogue,  — 
car  cette  pièce  ne  fut  vraisemblablement 
jamais  représentée,  —  mais  de  libraire 
annonçant  la  «  brochure  »,  d'ailleurs  avec 
une  erreur  de  pagination). 
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NOTA 


Nous  trouvons  d'autre  part,  soit  dans  des 
notes  particulières,  soit  dans  la  Bibliogra- 
phie der  Freimaurerischen  Literatur ,  de 
Wolfstieg  : 

Extrait  d'une  lettre  écrite  à  Rouen  à 
M***,  au  sujet  de  la  tragédie  [Rhada- 
miste  et  Zénobie],  du  collège  Dubois, 
représentée  à  Caen  le  2  août  1741. 

Suit  cette  note  :  Cette  comédie  aurait  servi 
aux  jésuites  pour  ridiculiser  la  jranc-maçon- 
nerie. 


Le  Bauld  :  Prologue  pour  la  récep- 
tion de  Son  Altesse  impériale  Monsei- 
gneur le  Grand-Duc  de  Russie  à  Fride- 
richsfelde,  le  1er  aoust  1776.  —  Berlin, 
1776.  In-8. 
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Polichinel,  bourgeois  de  Paris,  au 
Grand  Or.-,  de  France  ou  Extrait  de  la 
planche  à  tracer  du  Sénat  maçonnique 

l'an  de  la  Lumière  véritable,  5784,  le  3  du 
neuvième  mois.—  Recueilli  par  l'orateur 
de  la  loge  de  Rotterdam,  le  15  septembre 
1786.  ln-80,  1786,  23  p.  S.  L.  S.  D. 


Les    Francs  -  Maçons    plaideurs, 

Genève,  1786.  In-8°. 


Naboth  (F.*.)  :  Discours  de  l'âne  pour 
servir  de  suite  aux  F.*.  M.*,  plaideurs, 

1787.  In-8°. 


Un  triomphe  de  la  franc-maçonnerie 
ou  le  profane  vaincu,  scène  en  prose, 
mêlée  de  vaudeville,  1801. 
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Les  titres  de  ces  ouvrages  semblent  devoir 
les  faire  rentrer  dans  une  bibliographie  du 
théâtre  maçonnique  :  nous  ne  pouvons  l'as- 
surer toutefois,  car  ils  ont  échappé  à  toutes 
nos  recherches. 

Nous  recevrions  avec  reconnaissance  tout 
renseignement  qui  pourrait  nous  être  fourni 
sur  ces  ouvrages,  ainsi  que  sur  la  comédie 
de  Castaing,  sur  le  Sethos  à  Memphis,  de 
Cammaille,  ou  sur  toute  autre  pièce  omise 
dans  cet  essai  de  bibliographie,  surtout  sur 
les  3  comédies  écrites  contre  les  Francs- 
Maçons  par  Catherine  de  Russie  et  où, 
paraît-il,  Cagliostro  joue  le  rôle  le  plus 
important  : 

L'Enchanteur  Sibérien, 
Le  Trompeur, 
L'Aveugle, 

comédies  signalées  par  Friedrichs,  LaFranc- 
Maçonnerie  en  Russie,  et  auxquelles  fait 
allusion  le  docteur  Marc  Haven  dans  son  ma- 
gistral ouvrage  Le  Maître  Inconnu  :  Caglios- 
tro (page  80). 
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